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LE CLUB DES CINQEN VACANCES
par Enid BLYTON
L'ANNÉE scolaire est terminée. Les Cinq(quatre enfants et leur chien Dagobert) se retrouventà Kemach, heureux, la tête bourdonnante de milleprojets pour les vacances.
Hélas! à peine est-on arrivé qu'une tempêteemporte le toit de la maison et que l'on parled'envoyer les enfants passer l'été chez des amis, lesLenoir. Peut-être ne serait-ce pas si désagréable siDagobert pouvait être du voyage, mais M. Lenoirdéteste les chiens... Peut-on vraiment s'en aller envacances sans Dagobert?
Linalement, le séjour chez les Lenoir sera, pourles Cinq, contre toute attente, la plus belle desaventures. Dans le cadre propice d'une vieilledemeure, ancien fief de contrebandiers bourré desecrets, ce ne seront que conspirations et dangersimprévus, méprises et coups de théâtre...
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        CHAPITRE PREMIERRETOUR A KERNACH
C'était le premier jour des vacances de Pâques. Ilfaisait un temps radieux. Dans le train qui roulait versKernach, quatre enfants et un chien regardaient défiler lepaysage.
« Plus que cinq minutes, et nous serons arrivés »,annonça François, l'aîné de la bande, un solide garçon detreize ans au visage décidé.
« Wouf ! » fit le chien Dagobert, pleind'enthousiasme, et bousculant ses amis pour mieux voir.
« Tiens-toi donc tranquille, protesta François. Tu temets juste devant Annie! »
Annie était la sœur cadette de François. Elle
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        écarta délibérément le gêneur et mit la tête à laportière.
« Ça y est, nous entrons en gare! s’écria-t-elle. Oh!pourvu que tante Cécile soit sur le quai!
- Bien sûr qu’elle y sera », dit sa cousine Claudine.
Avec ses courts cheveux bouclés et son regard
intrépide, cette dernière ressemblait à un garçon beaucoupplus qu’à une fille. Elle poussa Annie et, à son tour, sepencha par la fenêtre du compartiment.
« Ah! que je vais être contente de me retrouver à lamaison, reprit-elle. Je me plais beaucoup en pension, c’estentendu, mais quelle joie ce sera de revoir « Les Mouettes» !... Et puis, nous pourrons peut-être aller faire un tourjusqu’à notre île et poursuivre l’exploration du vieuxchâteau. Nous n’y sommes pas retournés depuis l’andernier.
- Mick ! Comment peux-tu rester aussi calme ! »s’exclama François en se tournant vers son jeune frère, qui,assis sur la banquette, feuilletait tranquillement un livre. «On arrive à Kemach, et tu es encore plongé dans tonbouquin!
- L’histoire est si palpitante, expliqua le garçonnet.C’est le meilleur roman d’aventures que j’aie jamais lu!
- Bah! ça ne vaut sûrement pas celui que l’on écriraitavec tout ce qui nous est arrivé, à nous! » fit Annievivement.
Il était de fait que les cinq amis (y compris Dagobert,qui participait immanquablement à leurs projets et à leursjeux) s’étaient trouvés mêlés en plus d’une circonstance àdes événements extraordinaires. Mais cette fois-ci, lesvacances s’annonçaient
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fort tranquilles, et les enfants comptaient bien enprofiter pour se promener à longueur de journée sur lesfalaises et peut-être aussi se rendre jusqu'à l'île de Kemachà bord du petit bateau de Claudine.
« Quand je pense au mal que je me suis donné enclasse ce trimestre..., dit François. Je n'aurai certes pas volémes vacances!
- Je trouve que tu as maigri », observa Claudine.
Personne ne donnait jamais à la fillette son prénom
véritable, qu'elle détestait. Elle faisait invariablement lasourde oreille si par hasard on l'appelait ainsi, de sorte que,pour tout le monde, elle était devenue Claude.
« Sois tranquille, va, s'écria François, j'aurai vite faitde reprendre du poids quand je serai aux « Mouettes » !Tante Cécile se chargera de moi et tu sais qu'elle n'a pas sapareille pour nous régaler de toutes sortes de bonneschoses.
- Ah! Claude, comme j'ai hâte de revoir ta maman, ditAnnie. Elle est si gentille et je l'aime tant!
J'espère que cette fois-ci, papa sera de bonnehumeur, fit Claude. Maman m'a écrit qu'il venait determiner une nouvelle série d'expériences, dont il était trèssatisfait. »
Henri Dorsel, le père de Claude, était un savant quipoursuivait des travaux importants. Consacrant tout sontemps à la recherche, il aimait le calme et le silence; aussientrait-il parfois dans de grandes colères si l'on venait à ledéranger. Et les amis de Claude ne pouvaient s'empêcherde penser que la fillette ressemblait assez à son père, tantelle
s’emportait vite lorsque les choses n’allaient pas à son
gré!
Tante Cécile était venue attendre les voyageurs. Dèsque le train se fut arrêté, ceux-ci se précipitèrent sur le quaiet coururent vers elle. Claude fut la première à lui sauter aucou. Elle adorait sa mère, si bonne et qui, aux heuresdifficiles, savait si bien plaider sa cause auprès de M.Dorsel.
Cependant, Dagobert bondissait autour de la jeunefemme, en aboyant comme un fou, afin de mieux luitémoigner la joie qu’il éprouvait, lui aussi, à la revoir. MmeDorsel se pencha pour le flatter. Alors, il se dressabrusquement sur ses pattes de derrière et lui passa un grandcoup de langue sur la figure.
« Ma parole, je crois que Dago a encore grandi!s’exclama la mère de Claude en riant. Allons, mon vieux,bas les pattes : tu vas finir par me faire tomber! »
Dagobert était, certes, un chien de belle taille. Lesenfants l’aimaient autant qu’une personne, car il était poureux le meilleur des amis, sincère, affectueux et fidèle. Pourl’instant, il suivait de ses yeux mordorés les moindresgestes des compagnons dont il partageait le bonheur.Participant à l’occasion à toutes les épreuves et à toutes lesaventures des enfants, Dagobert était aussi de toutes leursfêtes.
Mais il réservait naturellement le meilleur de sonaffection à sa petite maîtresse, Claude. Dagobert n’étaitencore qu’un bébé.-chien quand on l’avait apporté auprèsd’elle, et depuis, il l’accompagnait à la pension Clairbois,dont elle était l’élève ainsi qu’Annie. Mme la Directrice de
cet établissement autorisait en effet les fillettes qui ledésiraient à amener leur animal favori. Cela était unegrande joie pour Claude, qui, s'il en avait été autrement,n'aurait sans doute jamais consenti à aller en pension!
Devant la gare, attendait une charrette anglaise, atteléed'un poney. Tout le monde s'y installa, puis l'on se mit enroute pour Kemach. Une bise glaciale soufflait sur la lande,et les enfants remontèrent frileusement le col de leurmanteau pour s'abriter le visage.
« Quel froid! » murmura Annie, qui commençait àclaquer des dents. « C'est pire qu'en hiver!
— Le vent est terrible », dit tante Cécile en étendantune couverture sur les genoux de la fillette. « II ne fait queredoubler depuis hier, et les pêcheurs ont tiré leurs barquesau sec le plus loin possible en prévision de la tempête. »
La route longeait à présent la grève où les enfantss'étaient si souvent baignés l'été précédent. Ils y virent lesbateaux de pêche sagement alignés. Mais personnen'éprouvait à présent la moindre envie d'y aller prendre unbain, et cette seule perspective suffisait à donner la chair depoule !
On entendait le vent mugir sur la mer. D'énormesnuages fuyaient à travers le ciel, tandis que les vagues seruaient vers la grève où elles s'écrasaient avec fracas.
Excité par ce tumulte, Dagobert se mit à aboyer.
« Tais-toi, dit Claude en lui donnant une caresse.Maintenant que nous sommes de retour à la maison, il vafalloir que tu apprennes à rester sage comme une image situ ne veux pas que l'on se fâche contre toi. » Et, se tournantvers sa mère,
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Claude demanda : « Papa a-t-il toujours autant detravail?
— Oui, mon petit. Mais il a l'intention deprendre un peu de repos pendant que vous serez ici. Il vousaccompagnera volontiers en promenade et ne demanderapas mieux que de faire un peu de bateau avec vous si letemps le permet. »
Les enfants se regardèrent. Oncle Henri n'était certespas le compagnon qu'ils eussent rêvé, car il n'entendait pasgrand-chose au jeu ni à la plaisanterie. _ Quand les enfantsétaient pris d'une crise de fou rire, ce qui n'arrivait guèremoins d'une vingtaine de fois par jour, il prétendaittoujours ne pas comprendre ce qui leur semblait si drôle.
« Voilà qui promet d'être amusant, si oncle Henris'avise de nous suivre partout..., murmura Mick à l'adressede François.
— Chut! » fit ce dernier, craignant que MmeDorsel ne fût peinée par ces paroles imprudentes.
Claude se tourna vers sa mère, la mine inquiète.
« Mais, maman, dit-elle, ne crois-tu pas que papas'ennuiera ferme à venir avec nous?... Et, de notre côté,nous ne nous amuserons guère! »
La fillette était de ces gens qui ont l'habitude d'appelerun chat un chat, et jamais elle n'avait pu apprendre àatténuer la portée de ses paroles. Mme Dorsel soupira :
« Ne parle pas ainsi, mon petit. Sans doute ton père selassera-t-il assez vite de vous accompagner, mais cela luifera néanmoins le plus grand bien de sentir des jeunesautour de lui. »
A cet instant, la voiture s'arrêta devant « Les Mouettes», l'un de ces anciens « manoirs » si nombreux dans larégion. C'était une solide demeure
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semi-paysanne, semi-bourgeoise, bâtie de granit etd’ardoise à la mode du temps passé.
« Nous y sommes! s’écria François en sautant à terre.Grands dieux! tante Cécile, comme le vent souffle fort ici!
— La nuit dernière, c’était une vraie tempête, et nousl’entendions hurler autour de la maison, dit Mme Dorsel.Ecoutez-moi, les enfants : nous allons descendre lesbagages, et puis François emmènera le poney et la voituresous la remise pour dételer. Ah! voici votre oncle qui vientnous aider! »
M. Dorsel descendait les marches du perron. C’était unhomme de haute taille, au visage intelligent et au regardprofond sous des sourcils qu’il semblait garder toujoursfroncés. Il accueillit les voyageurs en souriant et embrassales deux fillettes.
« Soyez les bienvenus à Kemach, mes enfants, dit-il.Ma petite Annie, je suis bien content que tes parents aientdû prolonger leur séjour en Afrique, parce qu’ainsi, nousavons le plaisir de vous recevoir tous ici, tes frères et toi! »
Un quart d’heure plus tard, la famille entière étaitattablée dans la salle à manger, devant un copieux repas.Tante Cécile savait combien le voyage creusait toujoursl’appétit des jeunes voyageurs!
Lorsque Claude — de loin la plus gourmande — futenfin rassasiée, elle s’appuya au dossier de sa chaise afin dereprendre haleine. Et elle soupira, regrettant de n’avoirvraiment plus assez faim pour continuer à faire honneuraux délicieux gâteaux confectionnés par sa mère. Dagobertla
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regardait, sagement assis à côté d’elle. Sans douteétait-il bien entendu qu’il n’avait pas la permission dequémander pendant les repas et que personne ne devait rienlui donner à ce moment-là, mais vous ne sauriez croirecombien de miettes et de morceaux disparaissaient commepar enchantement sous la table!
Le vent sifflait autour de la maison. Portes et fenêtresgémissaient, tandis que les courants d’air qui s’infiltraientau ras des parquets soulevaient le coin des paillassons etdes tapis.
« Regardez, dit Annie. On dirait qu’il y a des serpentscachés là-dessous.... »
Dagobert qui, depuis un instant, observait lephénomène, s’était mis à gronder. Il avait beau être unchien intelligent, il ne parvenait pas à comprendre la raisonde ce qu’il voyait.
« J’espère que ce vent va se calmer, fit tante Cécile. Lanuit dernière, je n’ai pas pu fermer l’œil.... Mais dis-moi,François, il me semble que tu as beaucoup maigri : tu asdonc eu tant de travail ce trimestre? Il va falloir que l’on temette à l’engrais.... »
A ces mots, les enfants éclatèrent de rire, ravis.
« Nous étions sûrs que tu dirais cela, maman! s’écriaClaude. Grands dieux! que se passe-t-il? »
Tout le monde avait sursauté. On tendit l'oreille :Dagobert s'était dressé brusquement et grognait, le poilhérissé. Quelque chose heurta le toit de la maison avec unbruit sourd, puis rebondit, et ce fut le silence.
« C'est le vent qui vient d'emporter une tuile, déclaraM. Dorsel. Quel ennui!... Dès que cette tempête se seraapaisée, il faudra que nous fassions
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vérifier la toiture de la maison, si nous ne voulons pasque la pluie pénètre dans le grenier. »
Les enfants espéraient que leur oncle se retire-, raitdans son bureau après le dîner, ainsi qu'il en avaitl'habitude. Ils voulaient en effet jouer aux cartes et netenaient nullement à ce que M. Dorsel se mêlât à la partie,car il n'y entendait pas grand-chose. Mais ce soir-là, le pèrede Claude ne manifestait aucune intention de s'éloigner. Et,se tournant vers François, il lui demanda :
« Connaîtrais-tu par hasard un certain Pierre Lenoir? »II tira une lettre de sa poche et y jeta un coup d'œil. « Jecrois qu'il est pensionnaire dans la même école que tonfrère et toi.
— Pierre Lenoir? Tu veux dire Noiraud, s'écriaFrançois. Mais parfaitement, il se trouve dans la classe deMick. Et il est fou à lier!
— Noiraud? Je me demande pourquoi vous lui avezdonné ce surnom, répliqua l'oncle Henri, c'est ridicule....
— Si tu voyais le personnage, tu ne serais pas de cetavis, fît Mick, en riant. Il est tout noir : yeux, cheveux,et sourcils, on dirait qu'il les a tous passés au charbon. Etpar-dessus le marché, il s'appelle Pierre Lenoir!
— La coïncidence est amusante, en effet, convintl'oncle Henri, mais ce n'est pas une raison pour donnerpareil sobriquet à ce pauvre garçon. Cependant, voici où jevoulais en venir : je corresponds depuis quelque tempsavec son père, M. Lenoir, car celui-ci est très versé dansles questions scientifiques auxquelles je m'intéressemoi-même.... Bref, je l'ai invité à passer quelques jours iciet lui ai demandé d'amener son fils.
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— Pas possible! s'exclame Mick, l'air enchanté. Mafoi, oncle Henri, ce serait assez chic de se retrouveravec ce vieux. Noiraud. Seulement, je te préviens qu'il estun peu toqué : il ne fait jamais attention à ce qu'on lui dit,il grimpe partout comme un singe et il a avec ça un deces toupets.... Je ne suis pas sûr qu'il te .plaise beaucoup. »
M. Dorsel parut fort contrarié de ce qu'il venaitd'apprendre. Il commençait à regretter d'avoir lancé uneinvitation aussi imprudente, car il avait horreur des gaminseffrontés et des enfants indisciplinés.
« Hum, fit-il, repliant la lettre qu'il tenait à la main.J'aurais dû me renseigner avant d'inviter ce garçon. Maispeut-être n'est-il pas trop tard pour l'empêcher de venir.
— Oh! non, papa, je t'en prie », s'écria Claude, à quiles détails donnés par Mick rendaient le jeune Lenoirfort sympathique. « Ce serait tellement amusant s'il étaitici!
— Nous verrons », répliqua M. Dorsel, fermementdécidé à ne pas s'encombrer d'un jeune invité aussi remuantque Pierre Lenoir. Claude était déjà bien assezinsupportable sans qu'on laissât s'installer aux «Mouettes » un garnement dont la présence l'inciteraitencore à commettre sottise sur sottise !
Au grand soulagement des enfants, M. Dorsel lesquitta enfin pour s'en aller lire dans son bureau. TanteCécile jeta un coup d'œil à la pendule.
« Ma petite Annie, il est temps de monter te coucher,dit-elle. Et pour toi aussi, Claude....
— Oh! maman, rien qu'une minute encore, pria lafillette. C'est notre première soirée à la maison....
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Et puis, de toute manière, le vent souffle si fort quenous ne pourrions pas nous endormir!... Dis, veux-tu jouerà la bataille avec nous? On ne fera qu’une seule partie, etpuis après, je te promets que tout le monde ira se coucher.Tiens, regarde François : il bâille déjà à se décrocher lamâchoire! »
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        CHAPITRE II
l' ouragan
C'est avec joie que les enfants grimpèrent l'escalierassez raide qui menait à leurs chambres. Chacun bâillait àqui mieux mieux, fatigué par le voyage en chemin de fer.
« Ce maudit vent ne cessera donc pas! » dit Annie, ensoulevant le coin du rideau qui masquait la fenêtre pourjeter un coup d'œil au-dehors. « On voit la lune, Claude.Elle se montre un instant entre deux nuages pourdisparaître aussitôt.
— Laisse-la faire, et viens vite te coucher! s'écriaClaude. On gèle ici, et tu vas attraper un bon rhume situ restes à cette fenêtre.
— Entends-tu le bruit des vagues? reprit Annie sansbouger d'un pouce. Et la tempête siffle dans
17
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        le grand hêtre. Si tu voyais comme les branches plientsous le vent! »
Tandis que sa cousine parlait, Claude s’étaitpelotonnée frileusement dans son lit.
« Dago, dépêche-toi de grimper sur l’édredon,ordonna-1-elle. Tu vois, Annie, c’est l’un des avantages quel’on a à se retrouver chez soi : ici Dagobert peut couchersur mon lit et il me tient beaucoup plus chaud qu’unebouillotte !
— En réalité, il n’a pas plus le droit de le faire ici qu’àla pension, observa Annie. Tu sais bien que tante Céciles’imagine qu’il dort dans son panier.
— Comment veux-tu que je l’empêche de venir merejoindre pendant la nuit s’il n’a pas envie de rester sur soncoussin? C’est cela, mon bon chien : installe-toi à mespieds et réchauffe-les. Attends, d'abord, que je te caresse.Bonne nuit, mon vieux. Bonne nuit, Annie.
— Bonsoir, répondit la fillette d'une voix déjàensommeillée. Dis donc, j'espère que ce Noiraud dontparlait Mick viendra ici pendant quelques jours. Ons'amuserait bien.
— Ma foi, oui. Cependant, de toute manière,même si M. Lenoir arrive seul, papa passera avec lui le'plus clair de son temps : ce n'est pas souvent qu'il nousaccompagnera en promenade. » Claude poussa un soupir.« Papa ne s'en rend pas compte, poursuivit-elle, maisquand il est là, jamais les choses ne vont très bien : ilgâche tout.
— C'est qu'il ne sait pas s'amuser, déclara Annie. Ilest trop sérieux. »
Soudain un bruit violent fit sursauter les fillettes. «Cela doit être la porte de la salle de bain qui
18
vient de claquer, grommela Claude. Je parie que lesgarçons ont oublié de la fermer. Papa va être furieux : rienne l'agace autant que ce genre de bruit. Et allez donc : voilàque ça recommence!
— Laisse François et Mick se débrouiller : ils selèveront », conseilla Annie, maintenant bien au chaud dansson lit douillet.
Cependant, comme de leur côté, les deux frèrescomptaient que les fillettes s'acquitteraient de la tâche,personne ne bougea. Et une voix irritée retentit bientôtdans l'escalier, dominant le vacarme de la tempête. C'étaitcelle de l'oncle Henri. « Voulez-vous fermer cette porteimmédiatement! cria-t-il. Comment veut-on que je travailleau milieu d'un pareil tapage! »
D'un bond, les quatre enfants sautèrent à bas du lit.Mais comme ils se précipitaient vers la salle de bain,Dagobert se jeta dans leurs jambes et tout le monde s'étalasur le parquet ciré. Ce fut un beau fou rire, mais l'on n'eutque le temps de se relever pour fermer la porte et regagnerles chambres à la hâte : déjà M. Dorsel commençait àgravir l'escalier.
Le vent hurlait sans trêve. Comme les parents deClaude pénétraient dans leur chambre, la porte de celle-ciéchappa à la main de M. Dorsel et se referma avec une telleviolence qu'un vase posé sur une étagère voisine fut projetéà terre. L'oncle Henri ne put s'empêcher de sursauter. «Quelle engeance! s'exclama-t-il avec colère. Je n'ai encorejamais vu de tempête aussi terrible depuis que noussommes ici. Si cela continue, les barques de- pêche finirontpar être mises en pièces sur la grève, malgré toutes lesprécautions
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que l’on a prises pour les éloigner des vagues.
— Le vent ne va pas tarder à tomber, mon ami, ditalors Mme Dorsel d’une voix apaisante. Tu verras quedemain matin, tout ira mieux. »
La jeune femme se trompait. Bien loin de se calmerdurant la nuit, l’ouragan se déchaîna de plus belle. Onl’entendait gémir et lancer sa plainte stridente comme le crid’une créature en détresse. Aux « Mouettes », personne neput fermer l’œil. Dagobert ne cessa de pousser de sourdsgrognements, car il détestait ce concert de voix grinçanteset hurlantes, qu’accompagnait le tremblement des vitres etdes châssis de fenêtres secoués par le vent.
Vers le matin, la tempête redoubla encore. Annie sedisait que ce devait être une sorte de monstre terriblementirrité et qui parcourait la terre, cherchant à faire le plus demal possible. La fillette se cachait sous ses couvertures,frissonnante.
Tout à coup, s’éleva un bruit étrange. C’était un longgémissement qui ressemblait au cri désespéré d’un être enproie à d’affreux tourments. Puis on entendit un grandcraquement. Claude et Annie se dressèrent sur leur séant,épouvantées. Que se passait-il?
Les garçons avaient entendu, eux aussi. François seleva d’un bond et courut à la fenêtre. Dans le jardin, sedécoupait la masse du vieux hêtre, immense, tout noir sousla clarté fuyante de la lune que dérobait à chaque instant lacourse des nuages. Peu à peu, la cime de l’arbre s’inclinait!
« C’est le hêtre! hurla soudain François, à la grandefrayeur de Mick. Il va s’abattre sur la maison! Vite, couronsréveiller les filles! »
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Et, criant à pleins poumons, François sortit de lachambre en trombe :
« Oncle Henri! Tante Cécile! Claude! Annie!Dépêchez-vous de descendre : le grand hêtre va tomber! »
Claude sauta à bas du lit, saisit sa robe de chambre auvol et se précipita à son tour sur le palier. Annie s'élançasur ses talons, devancée par Dagobert.
M. Dorsel venait de surgir sur le seuil de sa chambre,l'air effaré.
« Que signifie ce charivari? François, veux-tum'expliquer....
— Venez tous en bas : le grand hêtre a dû êtredéraciné par la tempête. Ecoutez-le craquer!s'écria le garçon, incapable de maîtriser son impatience.Tenez, le voilà qui tombe! Il va écraser la maison! »
Tout le monde se rua dans l'escalier à l'instant mêmeoù l'arbre, arrachant les dernières racines qui le retenaientencore à la terre, s'abattait lourdement sur la toiture des«Mouettes ». On entendit un fracas terrible, puis la chutedes tuiles qui, glissant du toit, se brisaient sur le sol.
« Mon Dieu! murmura Mme Dorsel, en se cachant levisage dans ses mains. Je savais bien que cela finirait pararriver! » Elle se tourna vers son mari : « II y a longtempsque nous aurions dû faire étêter cet arbre, continua-t-elle, ilétait devenu tellement dangereux! Je me demande quelssont les dégâts.... »
On entendait à présent une infinité de bruits pluslégers, impossibles à définir : chutes d'objets indéterminés,chocs sourds et tintement de verre
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brisé. Dagobert en était fort irrité et il ne tarda pas àmanifester son impatience en aboyant a pleine voix. MaisM. Dorsel eut tôt fait de lui imposer silence en assenant surla table un coup de poing d’une telle violence que tout lemonde sursauta.
« Si cet animal ne se tait pas, je le jette dehors!»s’écria-t-il.
Cependant comme rien ne semblait devoir calmerDagobert, Claude finit par le traîner jusque dans la cuisine,où elle l’enferma.
« Moi, je suis comme Dago, j’ai l’impression que celame soulagerait d’aboyer et de grogner! déclara Annie,compatissante. Dis-moi, François, penses-tu que l’arbre aitdéfoncé le toit de la maison? »
M. Dorsel alla chercher sa grosse lampe de poche et ilse~ dirigea vers l’escalier dont il gravit les marches avecprécaution, afin de se rendre compte des dégâts causés parl’accident. Quelques instants plus tard, il redescendait, levisage blanc comme un linge.
« Les branches du hêtre ont crevé la toiture, démoli lesmansardes et le grenier, annonça-t-il. La chambre desgarçons n’a pas trop de mal. Quant à celle des filles, il n’enreste à peu près rien : si Claude et Annie s’étaient trouvéesdans leur lit, elles auraient pu être tuées.... »
Chacun garda le silence, songeant avec effroi audanger mortel qui avait menacé la maisonnée.
« Heureusement que j’ai une bonne voix et que jem’entends à réveiller les gens qui dorment », s’écriagaiement François, pour dissiper l’émotion qui s’étaitemparée de tout le monde. Et, remarquant l’extrême pâleurde sa jeune sœur : « Dis donc, Annie, questionna-t-il,
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as-tu pensé à l’histoire palpitante que tu pourrasraconter à tes amies quand tu retourneras en pension aprèsles vacances?
— Je vais aller préparer du chocolat au lait », décidaMme Dorsel qui commençait seulement à se remettre de safrayeur. « Nous en prendrons tous une bonne tasse et celanous fera le plus grand bien. Henri, va donc voir s’il y aencore du feu dans ton bureau. Il ne s’agit pas des’enrhumer, à présent! »
Un quart d’heure plus tard, la famille rassembléeautour d’une belle flambée, savourait le bon chocolatmousseux que venait de servir tante Cécile.
Annie promenait autour de la pièce un regard curieux.Ainsi c’était donc là, dans ce domaine jalousement interdità sa fille et à ses neveux, que l’oncle Henri poursuivait sestravaux compliqués. Il y écrivait ces livres savantsqu’Annie était bien sûre de ne jamais pouvoir comprendre.Il y composait des figures et des dessins bizarres et s’ylivrait aussi à des expériences mystérieuses.
Ce soir-là pourtant, l’oncle Henri ne semblait guèreavoir conscience de sa supériorité intellectuelle sur lesautres hommes : on aurait plutôt dit qu’il avait un peuhonte. Annie ne tarda pas à savoir pourquoi.
« C’est vraiment une grande chance, mon ami,qu’aucun d’entre nous n’ait été tué ni blessé, déclarasoudain tante Cécile, en regardant son mari d’un œil sévère.Combien de fois ne t’avais-je pas demandé de faire étêtercet arbre? Il était aisé de voir qu’à la première tempête nousrisquions un
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accident, et j’avais toujours peur qu’il ne finisse partomber sur la maison....
— Je sais, je sais », répondit M. Dorsel, s'appliquant àtourner sa petite cuillère dans sa tasse. « J'aurais dût'écouter, mais j'avais tellement de travail tous ces dernierstemps.... »
Mme Dorsel poussa un soupir.
« C'est toujours l'excuse que tu donnes quand tunégliges de t'occuper de quelque affaire urgente. Allons, jevois bien qu'à l'avenir, il me faudra prendre moi-même lesdécisions qui s'imposeront. Ce sont des périls trop gravespour que....
— Mais voyons, l'accident de ce soir n'est tout demême pas de ceux qui sont susceptibles de se reproduiretous les jours! » s'écria l'oncle Henri, prêt à -se fâcher.Cependant, il se domina, comprenant à quel point safemme était bouleversée. Il la regarda : elle était au borddes larmes. Alors, il déposa sa tasse sur une table et,s'approchant de tante Cécile, passa son bras autour de sesépaules.
« Tu as eu terriblement peur, mon petit, dit-il. Maisessaie de n'y plus penser : nous sommes tous sains et saufs,c'est l'essentiel. Et qui sait, quand il fera jour et que nouspourrons examiner les lieux, peut-être trouverons-nousmoins de mal qu'il n'y paraît.
— Hélas, mon ami, je croirais plutôt lecontraire! C'est épouvantable! D'abord où passerons-nousle reste de la nuit? Nos chambres sont inhabitables. Etpuis, qu'allons-nous devenir en attendant que le toit soitréparé et le premier étage remis en état? Avec les enfantsqui viennent d'arriver en vacances.... La maison va êtreencombrée d'ouvriers pendant Dieu sait combien de
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temps, plusieurs semaines au moins! Vraiment, Henri,je me demande que faire.
— Ne t'inquiète pas : je m'occuperai de tout, déclaraM. Dorsel. Je>suis d'autant plus navré de ce qui s'est passéqu'il y a dans cette affaire beaucoup de ma faute. Mais jevais faire l'impossible pour arranger les choses au mieux,tu verras! »
En réalité,, tante Cécile ne croyait guère à l'efficacitédes efforts que déploierait son mari, mais elle lui savait grédu réconfort qu'il tentait de lui apporter.
De leur côté, les enfants avaient écouté la conversationen silence, tout en dégustant leur chocolat. Evidemment,oncle Henri était bien supérieur à tous les gens qu'ilsconnaissaient : il était si intelligent et si savant! Mais il nefallait pas s'étonner s'il avait négligé de faire étêter le grandhêtre malgré l'importance du danger que cet arbrereprésentait pour la maison et ses habitants : on avait sisouvent l'impression que l'oncle Henri habitait une autreplanète que les gens de son entourage!
A présent, il n'était plus du tout question de remonterse coucher. Au premier étage, les chambres qui n'avaientpas été complètement dévastées, devaient être bouleverséesde fond en comble, avec les lits couverts de poussière et degravats. Aussi tante Cécile se mit-elle à étendre descouvertures sur les trois divans qui se trouvaient dans lebureau, dans le salon et dan? la salle à manger. Puis ellesortit un lit de camp d'un placard et le déplia avec l'aide deFrançois.
« II va falloir que nous nous contentions de cela, dit-elle. Je sais bien que la nuit ne sera plus très
25
longue à présent, mais nous avons quand même besoinde dormir! Heureusement, le vent semble un peu calmé.
— Maintenant qu’il a fait tout le mal possible, il estsans doute satisfait, observa M. Dorsel d’un ton amer.Allons, que chacun se couche : nous discuterons de lasituation demain matin. »
En dépit de leur fatigue, les enfants eurent bien du malà s’endormir après tant d’émotions. Annie surtout setourmentait : comment tante Cécile allait-elle pouvoir logertant de monde aux « Mouettes » après un pareil accident?Et la fillette se demandait ce qu’il allait advenir d’elle et deses frères : leurs parents étaient en effet partis pour unlointain voyage, et, en leur absence, la maison familialerestait fermée.
« J’espère que l’on ne va pas nous renvoyer à lapension », songeait Annie, se tournant et se retournant surson divan. « Ce serait terrible, après tous les projets quenous avions faits pour nos vacances et la joie que nousnous promettions ici... »
De son côté, Claude éprouvait les mêmes craintes quesa cousine : elle était presque sûre qu’on l’obligerait àretourner à Clairbois dès le lendemain matin. Et ce qui lapeinait le plus était d’être si vite séparée de ses cousinsMick et François, qui, eux aussi, devraient regagner leurpensionnat.
Seul, Dagobert ne se faisait aucun souci. Couché auxpieds de Claude, il ronflait paisiblement, le cœur content.Peu lui importait ce qu’il adviendrait de lui pourvu qu’il fûtauprès de sa jeune maîtresse !
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        CHAPITRE III
l’oncle HENRI A UNE IDÉE
Le lendemain matin, le vent soufflait encore, mais safureur s'était, calmée. Les pêcheurs constatèrent avecsoulagement que leurs barques tirées au sec sur la grèven'avaient que peu souffert de la tempête. Mais le bruit serépandit bien vite qu'il était arrivé un accident chez M.Dorsel, et de nombreux curieux s'empressèrent de venirvoir les dégâts. Quel spectacle impressionnant que celui decet arbre gigantesque qui, complètement déraciné, semblaitpeser de tout son poids sur la maison!
Les enfants ne furent pas fâchés de pouvoir raconteraux badauds attentifs comment ils avaient
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échappé de justesse à la mort. Vus au grand jour, lesdommages causés par la chute du hêtre étaient effrayants :sous le choc, le toit s’était écrasé comme une coquille d’œufet tout le premier étage était dévasté.
La femme de ménage qui, chaque jour, venait duvillage voisin pour aider tante Cécile, poussa les hauts crisdevant le désastre.
« Mon Dieu, madame, il faudra des semaines detravail pour réparer un pareil malheur, s’exclama-t-elle.Avez-vous prévenu les maçons? A votre place, je lesdemanderais tout de suite afin de leur montrer ce qu’ilsauront à faire.
— C’est moi qui vais me charger de cela, intervintvivement M. Dorsel. Ma femme a été tellement secouéepar cet accident qu’elle n’est pas en état de s’occuper elle-même de ces questions matérielles. » Puis, s’adressant àMme Dorsel, il continua : « Voyons, le premier problème àrésoudre est celui des enfants : qu’allons-nous en faire? Ilnous est impossible de les garder ici puisque nos chambressont inhabitables....
— Hélas, je ne vois d’autre solution que de lesrenvoyer en pension, murmura la tante Cécile.
— Non, j’ai une autre idée, déclara l’oncle Henri,tirant une lettre de sa poche. Et elle est bien meilleure : jeviens de recevoir un mot de ce M. Lenoir qui s’intéresseaux mêmes recherches que moi. Tu sais, je t’ai déjà parléde lui. Ecoute ce qu’il me dit.... »
Et M. Dorsel lut à voix haute :
« C’est fort aimable à vous dé m’inviter aux «Mouettes » ainsi que mon fils Pierre. De mon « côté,permettez-moi de vous offrir l’hospitalité,
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« à vous-même et à vos enfants. J’ignore combien «vous en avez, mais tous seront les bienvenus « ici. Lamaison est grande. Enfin, Pierre et sa « sœur Mariette nedemanderont pas mieux que « d’avoir des compagnons dejeux. »
M. Dorsel regarda sa femme d’un air triomphant.
« Voilà ce que j’appelle une offre généreuse, s’écria-1-il. Elle ne pouvait mieux tomber : nous allons envoyer lesenfants chez M. Lenoir.
— Mais,... Henri.... C’est impossible! Pense donc quenous ne savons absolument rien de ce monsieur ni de safamille!
— Bah! son fils est à la même pension que Mick etFrançois. Et puis, je sais que Lenoir est un homme d’uneintelligence remarquable », déclara M. Dorsel, considérantde toute évidence que c’était là l’essentiel. « Je vais luitéléphoner immédiatement. Voyons quel est son numéro? »
Mme Dorsel ne savait plus que dire devant cetterésolution qu’avait prise soudain son mari de s’occuper detout. Sans doute ressentait-il quelque honte de sanégligence, qu’il savait être à l’origine de l’accident survenula nuit précédente. Et à présent, il tenait à démontrer auxsiens que, s’il le voulait, il était fort capable de prendre enmain les affaires de la maison.
Déjà, il demandait la communication téléphoniqueavec M. Lenoir, et, en l’entendant parler, Mme Dorselfronça les sourcils d’un air contrarié. Comment pourrait-onconfier ainsi les enfants à des gens que l’on n’avait jamaisvus?
Au bout de quelques instants, l’oncle Henri raccrochale récepteur et vint rejoindre sa femme, l’air satisfait.
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« C’est entendu, annonça-t-il, Lenoir est enchanté. Ildit qu'il adore la compagnie des jeunes, et sa femme aussi.Si nous réussissons à trouver une voiture pour lesemmener, Claude et ses cousins partiront ce matin.
— Mais,... mon ami, tu n'y songes pas : il estimpossible de nous débarrasser ainsi des enfants en lesenvoyant chez ces gens qu'ils ne connaissent pas. Cela neleur plaira pas du tout, et je ne serais pas surprise queClaude refusât de s'en aller....
— A propos, Cécile, j'ai oublié de te dire queDagobert ne serait pas du voyage. Il paraît que Lenoirdéteste les chiens.
— Alors, tu peux être sûr que Claude ne partira pasd'ici, s'exclama Mme Dorsel. Voyons, Henri, tu sais bienqu'elle ne se sépare jamais de Dago!
— Cette fois-ci, il faudra pourtant qu'elleobéisse », répliqua M. Dorsel, fermement décidé à ne paslaisser sa fille bouleverser les plans dont il était si fier. «Tiens, voici les enfants : je vais leur demander ce qu'ilspensent de mon idée! »
Les cinq amis firent leur entrée dans le bureau,craignant fort d'apprendre de fâcheuses nouvelles : n'allait-on pas les renvoyer purement et simplement en pensionpour le reste des vacances?
« Vous vous souvenez, je pense, de ce Pierre Lenoir,ce garçon dont je vous ai parlé hier soir? commença M.Dorsel. Vous l'avez affublé de je ne sais plus quel sobriquetridicule....
— Noiraud! s'écrièrent François et Mick enchœur.
— C'est cela. Eh bien, son père a eu la gentillessede vous inviter tous à le rejoindre au Pic du Corsaire. »
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Les enfants prirent un air stupéfait. « Le Pic duCorsaire ! répéta Mick, semblant fasciné par ces motsétranges. Qu’est-ce que c’est?
— Le nom de la maison qu’habité M. Lenoir, réponditl’oncle Henri. C’est une demeure très ancienne, perchée ausommet d’une colline. Aujourd’hui d’immenses maraisl’entourent de toutes parts; ils ont remplacé la mer qui jadiss’étendait là. Du temps où cette masse de rochers n’étaitencore qu’une île, elle servait de repaire aux contrebandierset aux pirates qui opéraient sur les côtes.... A ce qu’on m’adit, le site et la maison sont fort curieux. »
Ces explications enthousiasmèrent les enfants. Deplus, François et Mick avaient toujours trouvé leurcamarade Noiraud très sympathique. A la pension, ilpassait auprès de tout le monde pour être un peu fou, maisil n’avait pas son pareil pour vous faire rire. Aussi était-onsûr de bien s’amuser si l’on passait les vacances avec lui!
« Alors qu’en pensez-vous? demanda M. Dorsel.Voulez-vous accepter l’invitation de M. Lenoir ou préférez-vous retourner à l’école?
— Oh! non, oncle Henri, pas d’école! s’écrièrent lesenfants d’une seule voix.
— Je serais si content d’aller au Pic du Corsaire,ajouta Mick. L’endroit doit être merveilleux. Et puis, cevieux Noiraud m’a toujours beaucoup plu, surtout depuis lejour où il a scié l’un des pieds de la chaise réservée auprofesseur. Le morceau ne tenait qu’à peine et quand M.Arnaud, notre surveillant, a voulu s’asseoir, tout s’esteffondré!
— Hum... », fit M. Dorsel, gagné par quelqueinquiétude au récit des exploits du jeune Lenoir, «je
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ne vois pas que ce soit là une si bonne raison pourtrouver un camarade sympathique.... Finalement, je medemande s’il ne serait pas plus sage de vous renvoyer tousen pension.
- Oh ! non, oncle Henri ! S’il te plaît, laisse-nouspartir chez M. Lenoir! s’écrièrent les enfants,alarmés. Nous voulons aller voir le Pic du Corsaire !
- C’est bien », dit enfin M. Dorsel, assez flatté malgrétout de constater que son idée rencontrait tantd’enthousiasme. « En réalité, ma décision était déjàprise : j’avais, téléphoné à M. Lenoir afin de me mettred’accord avec lui.
- Papa, pourrai-je emmener Dagobert? demandasoudain Claude.
- Non, mon petit. Cela est, hélas, impossible, car M.Lenoir déteste les chiens.
- Alors, je le déteste, lui aussi, déclara Claude, levisage sombre. Et je ne m’en irai pas sans Dago.
Tu retourneras donc à Clairbois, riposta M. Dorseld'un ton sec. Et ce n'est pas une raison pour prendre cet airgrognon. Tu sais que rien ne me déplaît autant que de tevoir faire la mauvaise tête. »
Mais Claude n'avait nulle intention de céder, et,tournant le dos à son père, elle se dirigea vers la porte, à lagrande consternation de ses cousins.
« Pourvu, se disaient-ils, que Claude ne gâche pas lesvacances par quelque esclandre! Ce serait si amusant des'en aller au Pic du Corsaire, bien qu'il soit fort triste derenoncer à emmener Dagobert. » Cependant on ne pouvaitquand même retourner tous en pension sous prétexte queClaude refusait de se séparer de son chien!
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        C'eut une demeure Ires ancienne, perchée unsommet d'une colline.
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        Le jour ou il a scié l’un des pieds de la chaîne...
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        Lorsque les cinq amis se retrouvèrent quelquesinstants plus tard dans le salon, Annie voulut passer sonbras sous celui de sa cousine mais la fillette la repoussaavec humeur.
« Ecoute, Claude, il faut que tu viennes chez M.Lenoir avec nous, dit Annie. Je ne pourrai jamais partirsans toi et cela nous causerait tant de peine de te savoir àClairbois toute seule.
— Je n'y serais pas seule : j'aurais Dago », ripostaClaude.
Les enfants eurent beau insister pour faire revenir lafillette sur sa décision : elle demeura inébranlable.
« Laissez-moi donc tranquille,, dit-elle. Il faut que jeréfléchisse.... Voyons, comment va-t-on d'ici chez M.Lenoir, et d'abord où se trouve ce fameux Pic du Corsaire ?S avez-vous quelle route l'on prend pour y arriver?
— Nous devons y aller en voiture, réponditLrançois, et comme j'ai entendu dire à Noiraud qu'ilhabitait quelque part sur la côte, il est probable que l'onsuivra la corniche.... Mais pourquoi demandes-tu cela,Claude?
— C'est mon affaire », 'dit la fillette. Et elle quitta lapièce, escortée de Dagobert. Personne ne chercha à lasuivre, car l'on savait combien Claude pouvait se montrerdésagréable quand elle était en colère.
Pendant ce temps, Mme Dorsel avait commencé àpréparer les bagages des enfants, bien qu'il fût quasiimpossible de récupérer les vêtements rangés dans lachambre des fillettes. Une demi-heure plus tard, Claudereparut, l'air détendu, presque souriant. Dagobert n'était pasavec elle.
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« Tiens! où donc est Dago? questionna Annie aussitôt.
— Il se promène », répondit Claude. François lui jetaun coup d’œil surpris.
« Viendras-tu avec nous? lui demanda-t-il.
— Oui, je m’y suis décidée », déclara la fillette,évitant de regarder son cousin en face, ce qui achevad’intriguer le garçon.
Tante Cécile servit à déjeuner plus tôt qu’il n’était decoutume. Comme le repas s’achevait, on entendit unevoiture s’arrêter devant la maison. C’était celle que l’onavait commandée pour les enfants. Ceux-ci s’y installèrentgaiement et tandis que Mme Dorsel les embrassait, sonmari leur faisait toutes sortes de recommandations et leschargeait de mille amabilités à l’adresse de M. Lenoir.
« J’espère que vous ne vous ennuierez pas là-bas, dittante Cécile. Ecrivez-nous dès que vous serez arrivés etdonnez-nous vos impressions.
— Mon Dieu! s’écria soudain Annie, nous avonsoublié de dire au revoir à Dagobert! » Et se tournant,stupéfaite, vers sa cousine : « Claude, tu ne vas tout demême pas t’en aller sans l'avoir caressé !
— Trop tard, mes enfants, il est temps de partir », fitvivement M. Dorsel, qui redoutait de voir sa fille créer denouvelles difficultés. « Chauffeur, en route! Et surtout,soyez prudent. »
La voiture démarra aussitôt, tandis que les enfantss'exclamaient joyeusement et lançaient des signes d'adieu.Mais l'instant d'après, comme ils regardaient par la vitrearrière, leur cœur se serra au spectacle de leur chère maisonà demi écrasée
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sous le poids du grand hêtre. Cependant, cette tristessese dissipa bien vite, à la pensée des merveilleuses vacancesqu’ils allaient passer chez leur ami Noiraud. Finies lesangoisses, oubliée la crainte de retourner en pension : onétait en route pour le Pic du Corsaire!
« Quel nom magnifique ! s’écria Annie. Jamais jen’aurais osé rêver de connaître quelque jour un endroitpareil. Je m’y vois déjà : une vieille maison perchée ausommet d’une colline. Et quand je pense que c’étaitautrefois une île.... Je me demande pourquoi la mer s’estretirée en laissant tous ces marécages ?»
Claude se taisait. Ses compagnons, qui, de temps àautre, l’observaient à la dérobée, en concluaient qu’ellepensait au malheureux Dagobert. Pourtant nulle mélancoliene se lisait sur le visage de la fillette.
La voiture acheva de gravir une côte, puis s’engagea àvive allure sur la descente qui lui succédait. Comme onatteignait le bas de la pente, Claude se pencha vers lechauffeur et dit, lui touchant légèrement le bras :
« Voudriez-vous arrêter un instant, s’il vous plaît?Nous avons quelqu’un à prendre ici. »
Annie, Mick et François regardèrent leur cousine avecstupeur, tandis que le conducteur freinait, fort étonné, luiaussi. Alors Claude ouvrit la portière et donna un coup desifflet retentissant.
Au même instant, une sorte de bolide jaillit de la haiequi bordait la route et bondit dans la voiture. C’étaitDagobert! Il bouscula tout le monde, et lécha les mains deses amis, écrasant les pieds, et se démenant comme unbeau diable, en poussant
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ces petits cris plaintifs par lesquels il exprimait que sajoie était à son comble.
« Ma foi, mademoiselle, dit enfin le chauffeur,s'adressant à Claude d'un ton hésitant, je ne sais pas s'il fautque nous emmenions ce chien. Votre père ne m'en a pasparlé.
— C'est très bien ainsi, répondit la fillette, le visagerosé de plaisir. Ne vous inquiétez pas : tout est parfait. Aprésent, vous pouvez repartir.
— Tu es terrible, Claude! » dit François, à la foiscontrarié par la désobéissance de sa cousine, et heureux dela présence de Dagobert. « Mais tu sais, j'ai bien peur queM. Lenoir ne nous oblige à renvoyer Dago chez tesparents.
— Dans ces conditions, il faudra qu'il m'y renvoiemoi aussi, lança Claude, sur un ton de défi. Bah! l'essentielpour l'instant, c'est que Dago soit du voyage, comme moi!
— Je suis de ton avis : c'est merveilleux », renchéritAnnie. Elle donna à sa cousine, puis à Dago uneaffectueuse bourrade. « Dagobert me manquait autant qu'àtoi!
— Et maintenant, en route pour le Pic du Corsaire,s'écria Mick. Ah! mes amis, je me demande si, là-bas,nous allons encore avoir des aventures.... »
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        CHAPITRE IVLE PIC DU CORSAIRE
La voiture roulait à bonne allure. La route en cornichelongeait la mer, ne s'éloignant guère de celle-ci que pourfaire quelques brèves incursions à l'intérieur des terres.Cette longue course enchantait les enfants. L'on devaits'arrêter en chemin pour déjeuner, et le chauffeurconnaissait, paraît-il, une bonne auberge.
A midi et demi, on fit halte devant une maisonnettecampée au bord de la route. Tout le monde descendit.François prit la tête du groupe et dès que l'on fut installé, cefut lui qui se chargea de commander le repas. La chère étaitexcellente et
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        l’on fit grand honneur au menu. Dagobert ne fut pas enreste.... L’aubergiste, qui aimait beaucoup les chiens, servità notre ami une assiette si bien remplie que Dago hésitatout d'abord à s'en approcher, redoutant que ce festin ne fûten réalité destiné à quelque autre convive!... Il leva la têtepour regarder Claude, l'air indécis. La fillette lui adressa unsigne d'encouragement.
« Tu peux manger, va, dit-elle. C'est pour toi. »
II obéit sans se faire prier, se demandant si cettemerveilleuse auberge ne serait pas par bonheur le terme duvoyage. Quel séjour rêvé que celui où l'on servait un teldéjeuner aux chiens affamés!
Cependant, le repas terminé, les enfants quittèrent latable pour aller rejoindre leur chauffeur qui avait déjeuné àla cuisine, en compagnie de l'aubergiste et de sa femme —ses amis de longue date.
« Ainsi, dit le patron à ses visiteurs, vous voici enroute pour le Rocher Maudit?
- Quoi, fit Mick, surpris. Serait-ce là le nom quel'on donne à l'endroit où nous allons?
- Parfaitement.
- Pourquoi donc? questionna Annie. Je trouve quec'est une drôle d'idée....
- Pas du tout. » Et l'aubergiste d'expliquer : « Onraconte qu'autrefois ce pic était une sorte de presqu'île,rattachée à la terre ferme. Seulement, comme elle n'étaithabitée que par de méchantes gens, il vint un jour où lessaints du paradis en eurent assez. Pour la punir, ils luijetèrent leur malédiction et, l'arrachant à la côte, ils lalancèrent bien loin dans la mer où elle devint une île....
—... Que l'on a nommée le Rocher Maudit,
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conclut Mick. Mais ne croyez-vous pas que depuis, lessaints ont dû pardonner? Il me semblait avoir entendu direqu'à présent la mer s'était retirée et que l'on pouvait aller àpied sec de l'île à la côte....
- En effet, reconnut l'aubergiste. Il existe une routefort praticable, mais à condition d'être prudent.... Surtout, sivous vous y engagez, tâchez de ne pas vous en écarter d'unpouce : vous auriez vite fait de vous enliser dans le marais!
- Quel endroit extraordinaire! s'écria Claude. Le Picdu Corsaire, le Rocher Maudit... et, pour y accéder, uneseule route! »
A cet instant, le chauffeur de la voiture jeta un coupd'œil à la pendule.
« Allons, il est temps de partir, dit-il. Votre oncle tientabsolument à ce que vous arriviez chez M. Lenoir de bonneheure. »
On se hâta de remonter en voiture, et Dagobert,bousculant et poussant ses compagnons, n'eut de cesse qu'iln'eût réussi à s'installer sur les genoux de Claude. Gros etlourd comme il était, c'était de sa part une idéeextravagante, mais jamais sa jeune maîtresse n'avait eu lecœur de lui refuser cette fantaisie, lorsqu'il en manifestaitparfois le désir.
Quand on eut repris la route, Annie ne tarda guère às'assoupir, bercée par le ronronnement du moteur tandisque ses compagnons luttaient de leur mieux contre l'enviede dormir. Il s'était mis à pleuvoir, et, sous le ciel assombri,le paysage semblait à présent d'une affreuse tristesse.
Au bout de quelque temps, le chauffeur se retournavers François :
« Nous ne sommes plus, très loin du Rocher Maudit
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dit, annonça-t-il. Nous allons bientôt arriver àT embranchement de la route qui part de la côte pour menerà l'île en traversant les marais. »
François s’empressa de réveiller Annie, et les cinqamis se tinrent en alerte, ne voulant rien manquer duspectacle qui allait certainement s’offrir à leurs yeux. Maisquelle ne fut pas leur déception! Le marais était couvertd’une brume si épaisse que les enfants eurent beauécarquiller les yeux : il leur fut impossible de distinguerautre chose que la chaussée sur laquelle la voiture s’étaitengagée. Elle formait une sorte de levée de terre émergeantà peine du marécage. De temps à autre, un pan de brumepoussé par le vent s’écartait légèrement et l’on entrevoyait,l’espace de quelques secondes, l’immense plaine basse quis’étendait alentour, grise et morne.
« Pourriez-vous vous arrêter ici un instant? demandaFrançois au chauffeur. Je voudrais bien regarder ce fameuxmarais d’un peu plus près.
— Entendu », répondit l’homme. Il freina. «Mais je vous avertis, ne quittez pas la route, et surtout,tenez bien votre chien : s’il venait à s’aventurer dans lemarais, vous ne le reverriez plus.
— Que voulez-vous dire? fit Annie, ouvrant degrands yeux.
— Oh! c’est bien simple, expliqua François. Celasignifie que Dago s’enliserait immédiatement dans lavase.... Claude, enferme-le donc dans la voiture. »
Dagobert eut beau protester : il dut rester dans le taxi,en compagnie du chauffeur. Comme il grattait la portièredans l’espoir de l’ouvrir, l’homme se retourna vers lui.
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« Ne t'inquiète pas, mon vieux, dit-il. Tes amis n'enont pas pour longtemps, va! »
Mais Dago, bien loin de se calmer, commença àpousser des gémissements lamentables. Il voyait lesenfants s'approcher du bord de la route, se pencher....
De grosses dalles, disposées en contrebas, formaientune sorte de corniche qui courait tout le long de lachaussée. François descendit avec précaution et prit piedsur les pierres. Puis il examina attentivement le marais.
« Ce n'est que de la vase, déclara-t-il. Regardez donccomme c'est liquide! Je n'ai qu'à y toucher du bout du piedpour que la surface bouge. Si quelqu’un se trouvait pris là-dedans, il serait englouti en un clin d'œil.... »
Ces paroles effrayèrent Annie.
« Oh! François, si tu tombais! s'écria-t-elle. Remonte,je t'en prie ! »
La brume formait d'étranges volutes, quitourbillonnaient, se nouaient et se dénouaient en rasantl'étendue saumâtre. Les enfants considéraient le spectacleen silence. Ils ne pouvaient se défendre d'éprouver unsentiment de malaise. L'air était imprégné d'une humiditéglacée, l'atmosphère semblait sinistre. Dans le taxi,Dagobert s'était mis à aboyer furieusement.
« Si nous tardons encore à revenir près de lui, Dago vatout démolir à l'intérieur de la voiture », dit Claude.
On rebroussa chemin aussitôt. Cependant, François sedemandait combien de voyageurs avaient dû s'enliser dansces affreux marais.
« II y a bien longtemps que l'on a perdu le
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compte de tous ceux dont on n’a plus jamais entenduparler », déclara le chauffeur, en réponse à la question quelui posait le jeune garçon. « II existe, paraît-il, un ou deuxpassages sûrs qui relient l’île à la côte et permettent detraverser le marécage sans encombre. C’étaient ceux queles gens utilisaient autrefois, avant que l’on ne construisît laroute. Mais il faut bien les connaître... car il vous suffiraitde vous tromper d’un demi-mètre à droite ou à gauche pourvous retrouver dans la vase jusqu’au cou.
— Quelle horreur! s’exclama Annie. Ne parlons plusde tout cela, je vous en prie.... Dites-moi, monsieur,sommes-nous encore loin du Rocher Maudit?
— Tenez, regardez-le : il commence à se profiler dansla brume. Voyez-vous le sommet qui se découvre peu àpeu?... Quel étrange pays, n’est-ce pas? »
Les enfants se taisaient. Là-bas, devant eux, une hautecolline émergeait lentement de la masse mouvante dubrouillard. C’était une sorte de pic rocheux aux pentesabruptes qui s’élevaient hardiment à la verticale, telles desfalaises. On eût dit qu’il voguait sur une mer de nuages,irréel, et comme détaché de la terre. Le Rocher Mauditétait couvert de maisons vieillottes qui, même à cettedistance, composaient un tableau pittoresque, car certainesd'entre elles étaient coiffées de tours et de poivrières.
« Je parie que c'est le Pic du Corsaire que l'on aperçoitlà-bas, tout au sommet, s'écria soudain François, tendant ledoigt. On dirait un vieux château fort.... Il date sûrement deplusieurs siècles!
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Regardez sa tour! Par beau temps, on doit avoir de là-haut une vue merveilleuse. »
Les enfants ne pouvaient détacher leurs yeux de ce sitequi était le but de leur voyage. Son pittoresque leur plaisaitinfiniment, de même que l’impression qui se dégageait desalentours; cependant ils ne pouvaient s’empêcher de luitrouver quelque chose d’assez inquiétant.
« On dirait que ce pays possède un secret », murmuraAnnie, exprimant ainsi ce que ses compagnons pensaienttout bas. « Je lui trouve un air tellement étrange,... oncroirait qu’il a été le témoin d’une foule d’aventuresfabuleuses survenues tout au long des siècles. Mon Dieu,que d’histoires ne pourrait-il raconter! »
Le chauffeur avait remis la voiture en route, mais l’onn’avançait guère qu’au pas, car la brume s’épaississaitencore. Heureusement, de gros cabochons phosphorescentstaillés à facettes jalonnaient la ligne médiane de la route,et, quand le conducteur allumait ses phares de brouillard,leur éclat faisait scintiller les balises. On approchait durocher, et bientôt, la chaussée commença à s’élever endirection du sommet.
« Tout à l’heure, nous passerons sous une grandeporte, annonça le chauffeur. C’était autrefois l’entrée de laplace forte. Les vieux remparts sont demeurés intacts etl’on peut encore se promener sur le chemin de ronde quifait tout le tour de la ville. »
En entendant ces mots, les enfants se dirent aussitôtque ce serait là une distraction à inscrire au programme deleurs vacances. En choisissant une belle journée,l’excursion serait magnifique!
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La montée devenait de plus en plus rude et leconducteur dut rétrograder ses vitesses. Le bruit du moteurs'enfla et la voiture reprit de l'élan. Soudain, une hauteporte flanquée de tours crénelées surgit de la brume. Quandils la franchirent, les enfants n'eurent que le temps dedistinguer deux vantaux gigantesques, rabattus contre lesmurs. Le voyage se terminait : on était arrivé au RocherMaudit.
« C'est extraordinaire : on pourrait se croire ramené àje ne sais combien de siècles en arrière!» s'exclamaFrançois, découvrant avec surprise les ruelles pavées, lesvieilles maisons aux portes massives, les boutiques et leséchoppes aux fenêtres garnies de petits carreaux enlosange.
Le chauffeur prit la rue principale, étroite et tortueuse,pour s'arrêter enfin devant une entrée voûtée que défendaitune grille de fer forgé. Au coup de klaxon du chauffeur,une servante vint ouvrir. Le taxi s'engagea alors dans uneallée qui, par une pente assez raide, menait à la maisond'habitation.
Quand la voiture se fut arrêtée, les enfantsdescendirent presque à regret : une timidité soudaine lesparalysait à la vue de cette vieille demeure qui portait unnom si étrange. Le Pic du Corsaire.... C'était une énormeconstruction de briques à poutres apparentes, massive etsévère. La porte d'entrée ressemblait à celle d'uneforteresse. Des frontons curieusement sculptéssurmontaient certaines des fenêtres garnies de vitraux àpetits losanges. L'aile nord des bâtiments se prolongeait parune tour unique, sorte de haut donjon au toit pointu.
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« Le Pic du Corsaire,... voilà une maison qui me paraîtvraiment bien nommée, déclara François. J'imagine que cedevait être un refuge idéal pour les corsaires et lescontrebandiers qui, autrefois, ne pouvaient manquer defréquenter ce pays. »
Cependant, Mick avait gravi les marches du perron.Avisant une poignée de fer fixée à l'extrémité d'un filmétallique qui sortait de la muraille, il tira. Aussitôt, letintement d'une cloche retentit à l'intérieur de l'habitation.On entendit un bruit de pas précipités et la porte s'ouvrit.Mais le vantail s'écarta avec une extrême lenteur, en raisonde son poids.
Deux enfants apparurent, une fillette à peu près de lamême taille qu'Annie, et un garçon qui semblait avoir l'âgede Mick.
« Vous voici enfin! s'écrièrent-ils en chœur. Nousfinissions par croire que vous ne viendriez jamais ! »
Mick se tourna vers Claude et Annie et, leur désignantle garçon :
« Je vous présente Noiraud », fit-il.
Dévisageant leur hôte, les fillettes durent bienadmettre que son sobriquet lui convenait à merveille :yeux, sourcils, chevelure, tout était noir. Et il n'était pasjusqu'à son teint bistré qui n'aidât à lui faire mériter sonsurnom.
La fillette qui se tenait à son côté formait avec lui uncontraste surprenant, tant elle semblait pâle et délicate avecson regard clair, ses boucles d'or et des sourcils d'un blondsi léger qu'on les distinguait à peine.
« Et voici ma sœur Mariette, dit Noiraud à son tour.J'ai toujours l'impression qu'à nous voir ensemble
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on doit nous prendre pour la Belle et la Bête! »Noiraud avait l’air si sympathique avec ses yeux vifset son sourire espiègle qu’il plut tout de suite aux deuxfillettes. Claude elle-même en fut la première surprise, carelle n’avait pas l’habitude de se sentir aussi parfaitement àson aise avec les gens qu’elle ne connaissait pas. Maiscomment aurait-on pu faire grise mine à Noiraud, aprèsavoir croisé le regard de ses yeux noirs pétillants de malicedans son visage rieur?
« Entrez donc », dit le garçonnet à ses amis. Puis,s’adressant au chauffeur du taxi : « Si vous voulez bienfaire le tour de la maison, vous vous arrêterez devant laporte de service. Vous y trouverez Simon, notredomestique, qui vous aidera à décharger les bagages. Etpuis vous entrerez vous restaurer un peu.... »
Comme Noiraud achevait de prononcer ces mots, safigure s’assombrit brusquement : il venait d'apercevoirDagobert!
« Mon Dieu! murmura-t-il. Vous avez donc amenévotre chien!
— Parfaitement », dit Claude. Et, posant lamain sur la tête de Dago comme pour le protéger, elleexpliqua : « II est à moi et, comme il a l'habitude detoujours me suivre partout, je ne pouvais pas le laisser à lamaison !
— Sans doute.... Seulement il y a un ennui : c'estqu'aucun chien n'a le droit de pénétrer ici. »
Noiraud semblait fort inquiet et, tout en parlant, iljetait de rapides coups d'œil derrière lui, comme s'ilcraignait que quelqu'un ne découvrît la présence deDagobert.
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« Mon père a la phobie des chiens, reprit-il. Il ne peutsupporter d’en voir autour de lui, et je me rappelle lacorrection qu’il m’a administrée certain jour où j’en avaisquand même ramené un à la maison.... J’ai eu bien du mal àm’asseoir pendant au moins une semaine! »
A ces mots, Annie ne put retenir une exclamation desurprise, tandis que Claude prenait son air obstiné etboudeur des mauvais jours.
« J’avais pensé qu’il nous serait peut-être possible decacher Dago quelque part, balbutia-t-elle. Mais après ceque je viens d’entendre, il ne me reste plus qu’à rentrer àKernach avec le taxi... Au revoir! »
Et, plantant là ses amis, Claude tourna les talons pours’en aller rejoindre le chauffeur, escortée de Dagobert.Noiraud la regardait, bouche bée, mais, revenant bientôt desa surprise, il se précipita derrière la fillette, et lui cria àtue-tête :
« Ce que tu peux être bête! Reste ici, va : nous allonsbien finir par trouver quelque chose! »
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CHAPITRE V
NOIRAUD
D'un bond, le garçonnet franchit les degrés du perronet se lança à la poursuite de Claude. Annie, Mick etFrançois lui emboîtèrent le pas en un clin d'œil, tandis queMariette prenait grand soin de refermer d'abord la porte dela maison derrière elle.
Noiraud rejoignit la fugitive comme elle arrivait à lahauteur d'une petite poterne à demi dissimulée sous lesplantes qui tapissaient le pied des murs de la maison.Empoignant Claude par le bras, il poussa le vantail et, sansménagements, obligea sa prisonnière à se glisser parl'ouverture.
« Brutal! s'exclama Claude, indignée. Si tu
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        t’amuses à nie bousculer comme cela, Dagobert ne vapas tarder à te sauter dessus!
- Sois tranquille : il ne me mordra pas, fit Noiraudavec un sourire. Les chiens m’aiment toujours, et pour cequi est du tien, je pourrais te tirer les oreilles qu’il secontenterait de me regarder en remuant la queue! »
La poterne franchie, les enfants se retrouvèrent dansun long corridor obscur. Il aboutissait à une porte fermée.
« Attendez-moi un instant, dit Noiraud. Je vaism’assurer que la voie est libre.... Papa est à la maison, je lesais, et si jamais il apercevait votre chien, je ne donneraispas un quart d’heure avant que vous ne vous retrouviez tousdans votre taxi, en route pour Kemach! C’est bien là ce queje veux éviter, car vous ne pouvez savoir comme je me suisréjoui à la perspective de passer mes vacances avec vous! »
Son sourire et la joie qui se lisait dans ses yeuxachevèrent de réchauffer le cœur des enfants. Claude elle-même sentit fondre sa colère. Elle serra Dagobert contreelle.
Mais en même temps, chacun éprouvait une grandecrainte à la pensée de rencontrer M. Lenoir. Ce devait êtreun homme terrible !
A pas de loup, Noiraud s’approcha de la porte ducorridor. Il l’ouvrit avec précaution, et jeta un coup d’œildans la pièce qui se trouvait de l’autre côté. Puis il revintvers ses amis.
« Tout va bien, annonça-t-il à mi-voix. Nous allonspouvoir emprunter le passage secret qui monte à machambre. Ainsi, personne ne nous verra entrer et, une foislà-haut, nous serons
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        ELLE SERRA DAGOBERT CONTRE ELLE.
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        tranquilles pour tirer nos plans. En route! »
« Un passage secret! Quelle aventure! » se disaient lesenfants, en suivant leur guide, le cœur battant. En silence,ils pénétrèrent dans la pièce à laquelle aboutissait lecorridor. Elle était sombre, d’aspect sévère avec ses murslambrissés de chêne. Sans doute servait-elle debibliothèque ou bien de bureau, car l'on y voyait unegrande table ainsi qu'une quantité impressionnanted'étagères et de casiers surchargés de livres. Mais pourl'instant, il n'y avait personne.
Sans hésiter, Noiraud se dirigea vers l'une desboiseries. Ses doigts se promenèrent doucement sur unemoulure, exercèrent en un point précis une forte pesée. Lepanneau de chêne coulissa sans bruit. Alors, le garçonnetplongea la main dans le trou, empoigna quelque chose,tira... et, au même instant, tout «n pan du lambris pivotalentement sur lui-même. L'ouverture qu'il démasquait ainsi,à la manière d'une porte tournant sur ses gonds, étaitamplement suffisante pour permettre aux enfants de s'yintroduire sans peine.
« Venez, dit Noiraud dans un souffle. Et surtout, pasde bruit! »
Ravis en même temps qu'assez inquiets de l'aventure,les amis se faufilèrent l'un après l'autre. Noiraud passa ledernier, et tandis qu'il procédait à une manœuvremystérieuse, l'on entendit les lambris reprendre doucementleur place. Alors, il alluma une petite lampe de poche, caril faisait à présent un noir d'encre.
Les enfants regardèrent autour d'eux, éberlués. Ils setrouvaient à l'extrémité d'une sorte de corridor taillé dansl'épaisseur d'une muraille. Le passage
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était si étroit qu'il eût été impossible à deux personnesde s'y engager de front, à moins d'être aussi plates que deslimandes!
« Tiens, prends ça », murmura Noiraud, faisant passersa lampe à François qui se trouvait en tête de la colonne. «Avance et va droit devant toi jusqu’à ce que tu arrives aupied d'un escalier. Tu le monteras et, en haut des marches,tu tourneras à gauche. Après, tu continueras ton cheminsans plus t'occuper de rien, et quand tu te trouveras dansune espèce de cul-de-sac, avec un mur devant toi, je te diraice qu'il faudra faire. »
François se mit en route, tenant la lampe levée bienhaut, afin de mieux guider ses compagnons.. Déjà fortétroit, le passage était, de plus, si bas de plafond que,seules, Annie et Mariette pouvaient se dispenser de courberla tête.
Annie ne se sentait guère à l'aise, car elle avaittoujours eu horreur des espaces confinés. Elle ne pouvaits'empêcher de penser à certains cauchemars qu'elle avaiteus et où il lui semblait étouffer, emprisonnée dans unréduit minuscule. Aussi fut-ce avec un véritablesoulagement qu'elle entendit François annoncer :
« Voici l'escalier. Attention à la montée!
— Chut! souffla Noiraud. Ce n'est pas le moment defaire du bruit : nous passons le long de la salle à mangerqui communique aussi avec ce corridor où nous noustrouvons. »
En silence, les enfants poursuivirent leur chemin. Ilss'efforçaient de marcher sur la pointe des pieds, ce qui leursemblait d'autant plus difficile qu'ils devaient en mêmetemps courber la tête et les épaules.
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Ils gravirent quatorze marches d’un escalier raidecomme une échelle et qui tournait brusquement sur lui-même à mi-hauteur. En atteignant le sommet, Françoissuivit à la lettre les indications données par Noiraud ets’engagea dans un nouveau passage, aussi étroit que lepremier. Au bout de quelques minutes, le jeune garçons’arrêta brusquement : juste à temps pour ne pas donner dunez contre un mur de pierre nue qui lui barrait le chemin!Surpris, il promena le faisceau de sa lampe du haut en basde l’obstacle, tandis que derrière lui, Noiraud disait à voixbasse :
« Tu vois, François, nous sommes maintenant àl’extrémité du passage. Eclaire le plafond : à l’endroit où ilrejoint la paroi, tu apercevras une poignée de fer. Pousse-laaussi fort que tu le pourras.... »
François obéit. Quand il eut découvert la poignéeplantée dans la muraille, il fit passer sa lampe dans sa maingauche et exécuta la manœuvre indiquée par son ami. Apeine avait-il accompli son geste qu’à sa profonde surprise,un énorme bloc de pierre qui se trouvait au milieu du murbascula lentement vers lui, démasquant une ouverturebéante. François s’empressa de pro: mener la lumière de salampe à l’intérieur de la cavité : celle-ci était vide!
« Ne t’inquiète pas, murmura Noiraud. Cette trappes’ouvre au fond du placard de ma chambre. Faufile-toi dansle trou. Nous te suivons. Et ne crains rien : il n’y a personnechez moi ! »
Quand il se fut glissé par l’ouverture, François setrouva dans une vaste penderie, remplie de vêtements quiappartenaient à Noiraud. A tâtons, il
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les écarta pour se frayer un chemin et buta contre uneporte qu’il ouvrit. D’un seul coup, un jour brutal pénétradans le placard, et sa lumière envahit jusqu’à l’entrée dupassage secret.
L’un après l’autre, les enfants suivirent François, puisce fut le tour de Dagobert, silencieux, l’œil effaré. Cetteétrange promenade dans l'obscurité d'un corridor étroitn'était nullement de son goût et. il accueillit avec un vifsoulagement la fin de cette épreuve.
Fermant la marche, Noiraud remit la grosse pierre enplace avec un soin extrême. Le mécanisme semblaitfonctionner parfaitement, mais comment? par quel moyen?François en était encore à se le demander.
Quand Noiraud rejoignit ses compagnons, il remarquaque Claude tenait fermement son chien par le collier,
« Rien à craindre ici, dit-il en souriant. Ma chambre etcelle de Mariette sont complètement isolées du reste de lamaison. Nous sommes tout seuls dans cette aile et l'on n'ypeut accéder que par un couloir interminable. »
II ouvrit la porte pour confirmer ce qu'il venaitd'expliquer. Les enfants virent alors une sorte de palier surlequel donnait une seconde pièce, la chambre de Mariette.De là, partait un long corridor aux murs nus, au sol dallé,sur lequel on avait jeté quelques tapis usés. Il était éclairépar une large baie qui s'ouvrait non loin de la vieille portede chêne fermant le passage.
« Vous voyez si nous sommes tranquilles ici, repritNoiraud. Dagobert pourrait aboyer que, de la maison,personne ne s'en apercevrait.
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— Mais on ne vient donc jamais dans voschambres? fit Annie, surprise. Qui s'occupe du ménageet qui range vos affaires?
— C'est Renée, la bonne. Elle monte ici tous lesmatins. Mais en dehors d'elle, nous n'avons en généralaucune visite. D'ailleurs, si quelqu'un arrivait, j'ai unmoyen de le savoir! »
Les enfants regardèrent le garçonnet avecstupéfaction.
« Comment cela? questionna Mick.
— J'ai inventé une espèce d'avertisseur qui résonneici, dans nia chambre, dès que l'on touche à la grande portede chêne, expliqua Noiraud, non sans quelque fierté.Tenez, je vais vous montrer cela : restez ici et écoutez!»
II courut entrebâiller la porte qui se trouvait àl'extrémité du couloir. Aussitôt, un timbre grêle, auxvibrations assourdies, retentit dans un coin de la chambre.Tout le monde sursauta, tandis que Dagobert, surpris,dressait les oreilles et grondait furieusement.
« Vous avez entendu? s'écria Noiraud, revenant augalop. C'est une bonne idée, n'est-ce pas? J'en ai commecela des quantités! »
Les enfants ne purent s'empêcher de penser que le Picdu Corsaire était vraiment une demeure bien étrange.Promenant leur regard autour de la chambre de Noiraud, ilsn'y découvraient pourtant qu'un mobilier fort ordinaire, enmême temps qu'un désordre non moins banal.
La pièce était éclairée par une grande fenêtre àplusieurs vantaux garnis de petits carreaux. La voyantouverte, Annie s'en approcha. Mais à peine avait-elle jetéun coup d'œil au-dehors qu'elle ne
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put retenir une exclamation et se recula vivement. Illui semblait se tenir au bord d’un précipice! Le Pic duCorsaire était en effet bâti au point le plus élevé de lacolline, et la fenêtre de Noiraud donnait justement surl’escarpement du rocher. De sorte que de là le regardplongeait à pic sur les marais, cent mètres plus bas!
« Regardez! s’écria la fillette. C’est effrayant : je nesais pas l’effet que cela me fait de voir tout ce vide au-dessous de moi! »
Les autres s'approchèrent et à leur tour,silencieusement, sondèrent l'abîme du regard. Annie avaitraison : le spectacle était impressionnant.
Le soleil éclairait à présent le sommet et le flanc de lacolline, mais alentour, aussi loin que pouvait porter la vue,ce n'était qu'une mer de brouillard dissimulant l'étendue desmarais et l'océan lointain. On ne distinguait des marécagesqu'une frange étroite, cernant le pied des rochers.
« Quand la brume se dissipe, on peut voir jusqu’à unedistance incroyable, dit Noiraud. C'est un spectaclemagnifique. On aperçoit les confins du marais, tout justereconnaissantes à une différence de couleur, les jours où lamer est très bleue.... Savez-vous qu'il fut un temps où lesvagues battaient le pied de cette colline qui était alors uneîle?
— Oui, on nous l'a raconté, répondit Claude. Maiscomment se fait-il que la mer se soit ainsi retirée?
— Je l'ignore. Les gens prétendent qu'aujourd'huiencore, elle s'éloigne de plus en plus. A tel point qu'ilserait même question d'assécher les marécages pour enfaire des terres cultivables.
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Je me demande si l’on y réussira un jour.,..
— Moi, je n’aime pas ce marais, dit Annie enfrissonnant. Rien que de le regarder, il me donne la chairde poule! »
A cet instant, Dagobert se mit à gémir et Claudesongea qu’il était grand temps de s’occuper de lui et de luitrouver une cachette. Elle se tourna vers Noiraud.
« Ne disais-tu pas que tu pourrais dissimuler Dagoquelque part? questionna-t-elle. Qu’allons-nous faire delui? et puis comment le nourrirons-nous? Enfin, il faudraaussi le promener. C’est un gros chien : on ne peut pas letenir enfermé du matin au soir.
— Ne t’inquiète pas, tout ira très bien, déclaraNoiraud. J’adore les animaux et je suis ravi que Dago soitici. Seulement, je te préviens que, si papa le découvre, nousrecevrons certainement tous une belle volée et il ne sepassera pas longtemps avant que vous ne repreniez lechemin de Kernach!
— Mais enfin, pourquoi ton père déteste-t-il tellementles chiens? demanda Annie, intriguée. En a-t-il peur?
— Non, je ne le crois pas. Seulement, il n’en veutà aucun prix dans la maison. Sans doute a-t-il ses raisonsque j’ignore. Au fond, mon père est un homme assezbizarre!
— Que veux-tu dire? fit Mick à son tour.
— Je ne sais pas,... il a toujours l’air plein de secrets,répondit Noiraud. Les gens qui viennent le voir ont uneallure étrange : ils arrivent en cachette. Et puiscertains soirs, j’ai vu des lumières briller au sommet denotre tour. On aurait dit des signaux.... J’ai bien essayé dedécouvrir qui
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les allumait et dans quel but, mais je n’ai pu yparvenir.
— Crois-tu que ton père pourrait se livrer à lacontrebande? questionna Annie vivement.
— Cela m’étonnerait : nous avons déjà uncontrebandier au Rocher Maudit et tout le monde leconnaît! Tiens, vois-tu cette maison là-bas, vers la droite, àflanc de colline? Eh bien, c’est là qu’il habite. On l’appelleM. Vadec. Il est riche comme Crésus. La police elle-mêmeest au courant de ses activités, mais elle ne peut rien contrelui, tellement il a d’influence. Alors il fait ce qu’il veut,sans toutefois permettre à personne de l’imiter. Aussi, tupeux être tranquille : tant qu’il sera ici, on ne verra pasd’autre contrebandier dans le pays!
— Quelle étrange histoire, s’exclama François, lecommence à avoir l’impression que les aventures nedoivent pas manquer ici!
— Tu te trompes, répartit Noiraud. Il ne sepasse jamais rien, au contraire, bien que la colline regorgede passages secrets, de gouffres et de cachettes detoutes sortes. En réalité, le rocher est comme unetaupinière, creusé d’innombrables galeries qu’utilisaientles pirates et les contrebandiers de l’ancien temps.
Alors... », commença François, mais ils’interrompit brusquement, tandis que tous les regards setournaient vers Noiraud. La sonnerie de l’avertisseur venaitde retentir : quelqu’un avait ouvert la porte du corridor!
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        CHAPITRE VILA FAMILLE LENOIR
« On vient! s'écria Claude, affolée. Vite, qu'allons-nous faire de Dagobert? »
Noiraud prit le chien par son collier et le poussa dansle placard dont il referma la porte.
« Sois sage! » ordonna-t-il, et, docilement, Dagos'assit dans le réduit obscur, où il se tint coi, tandis que sonpoil se hérissait lentement sur son échine.
« Et à présent, lança Noiraud à ses amis d'une voixclaironnante, je crois qu'il serait temps que je vousconduise à vos chambres! »
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        A ce moment, la porte s'ouvrit et un homme parut. Ilétait vêtu d'un pantalon noir et d'une veste de toile blanche.Sa physionomie semblait étrange.
« C'est ce que j'appelle un visage fermé, se dit Annieen l'observant. Il doit être impossible de savoir ce quepense cet homme-là : on croirait qu'il porte un masque.... »« Tiens, vous voilà, Simon », fit Noiraud avecinsouciance. Et, se tournant vers ses compagnons : « Jevous présente Simon, l'homme de confiance de papa.Comme il est sourd, vous pouvez dire ce que vous voulezdevant lui; cependant, je ne vous le conseille pas, car j'ail'impression qu'il comprend toujours de quoi il s'agit.
- De toute manière, déclara Claude, je trouve qu'ilserait fort mal de raconter en sa présence des choses dontnous n'oserions pas parler s'il pouvait nous entendre. »
Comme elle achevait ces mots, Simon pritbrusquement la parole et, s'adressant à Noiraud :
« Vos parents désirent savoir pour quelle raison vousn'avez pas conduit vos amis auprès d'eux, fit-il d'une voixneutre. Pourquoi êtes-vous monté directement dans votrechambre? »
Tout en parlant, l'homme promenait autour de lui unregard soupçonneux.
« Mon Dieu, songea Claude avec angoisse, on diraitpresque qu'il a deviné la présence de Dago et qu'il chercheà savoir ce qu'il est devenu! Pourvu que le chauffeur denotre taxi n'ait pas parlé! »
Cependant Noiraud n'avait pas perdu son sang-froid.
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        L'homme promenait autour de lui son regardsoupçonneux.
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        « C’est bien simple, expliqua-t-il. J’étais si content devoir arriver mes amis que je les ai tout de suite conduits icipour bavarder avec eux!... Merci, Simon. Nous allonsdescendre dans un instant »
Le domestique sortit, le visage impénétrable Rien, pasle moindre sourire, pas la moindre expression n’avait animéses traits.
« Je n’aime pas cet homme, s’écria Annie avec fougue.Est-il ici depuis longtemps?
- Non, un an environ, répondit Noiraud. Nous l’avonsvu arriver un beau matin. Maman ne savait même pas qu’ildevait venir. Il est entré sans dire un mot. Cinq minutesplus tard, il avait déjà endossé sa veste blanche et ilallait frapper à la porte du bureau pour faire le ménage. Ilest bien certain que papa l’attendait, mais maman n’étaitau courant de rien, j’en suis persuadé. Si vous aviez vu sastupéfaction!... Allons, ce n’est pas le moment de fairedes discours : il faut nous dépêcher de descendre! »
Et Noiraud se dirigea vers la porte, mais au momentde sortir, il se retourna vers ses amis :
« A propos, j’aime mieux vous dire que papa esttoujours très gentil. Il sourit, il aime s’amuser et raconterdes histoires. Seulement, il ne faut pas s’y fier, car il estcapable de prendre des colères terribles....
- J’aimerais mieux ne pas me trouver tropsouvent avec lui, murmura Annie, tout juste rassurée. Et tamaman, Noiraud, comment est-elle?
- Je suis sûr que vous vous entendrez tout de suiteavec elle, dit le garçonnet. Elle est merveilleuse, mais lavie ici n’est pas bien gaie pour elle.
64
Elle déteste cette vieille maison, et je me demandequelquefois si elle n'a pas aussi très peur de quelqu’un oude quelque chose ici. Naturellement, elle ne doit pas sel'avouer, mais cela n'empêche pas.... »
Mariette qui, par timidité, avait jusqu'ici gardé lesilence, hocha la tête.
« Moi non plus, je n'aime pas habiter ici, fit-elle. Et sice n'était pas de la peine que j'aurais à quitter maman, jeserais bien contente que l'on me mette en pension, commemon frère....
- Allons, suivez-moi, ,dit Noiraud. Il est préférable delaisser Dagobert dans le placard pour l'instant, au casoù Simon reviendrait fureter dans ma chambre. D'ailleurs,pour plus de sûreté, je vais fermer la porte de la-penderie et emporter la clef. »
Navrés en songeant au pauvre Dago, prisonnier dansson réduit, les enfants s'engagèrent dans le corridor.Mariette et Noiraud guidaient la colonne.
La porte de chêne franchie, on se trouva sur le palierd'un vaste escalier de pierre aux marches larges et bassesque l'on descendit. Il aboutissait dans un vestibulemonumental. Noiraud ouvrit une porte sur la droite, entradans la pièce et on l'entendit qui parlait à quelqu'un.
« Nous voici, disait-il. Papa, je te demande pardon dem'être ainsi précipité dans ma chambre, mais j'étais sicontent et j'avais tant de choses à raconter !
- A ce que je vois, mon petit, tes manièreslaissent encore beaucoup à désirer », observa M.Lenoir d'une voix grave.
Les autres enfants pénétrèrent à leur tour dans
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la pièce. Et ils se trouvèrent face à face avec leur hôte,assis dans un fauteuil au haut dossier sculpté. C'était unhomme mince, d'aspect net et soigné. Ses abondantscheveux blonds brossés en arrière encadraient un visageintelligent, qu'éclairaient des yeux bleus aussi lumineuxque ceux de Mariette. M. Lenoir souriait, mais son sourirene déridait que la bouche et les lèvres, tandis que le restede la physionomie gardait une expression de froideursurprenante.
« Quel regard glacé », se dit Annie en s'avançant versle maître de maison. Il lui tendit une main, qu'elle trouvasans chaleur. Puis il sourit encore et lui passa son brasautour des épaules.
« Voici une petite fille charmante, déclara-t-il, et quifera une excellente compagne pour notre Mariette. EtNoiraud aura de son côté trois camarades pour lui toutseul! »
M. Lenoir prenait de toute évidence Claude pour ungarçon. Confusion qui n'était nullement surprenante, tant lafillette ressemblait à ses cousins, avec ses cheveux courts,son short, sa chemisette blanche et son pull-over bleumarine.
Nul rie tenta de détromper M. Lenoir. Claude étaitravie de la méprise, et elle s'avança tranquillement vers sonhôte pour lui donner une poignée de main, suivie par Micket François.
Cependant, personne n'avait encore remarqué laprésence de Mme Lenoir! Elle était là, pourtant, perdue aufond d'un grand fauteuil, menue comme une poupée avecses yeux gris et ses cheveux blond cendré.
En la voyant, Annie ne put dissimuler sa surprise.
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« Mon Dieu, que vous êtes petite! » s’écria-t-elle.
M. Lenoir éclata de rire. D’ailleurs, il riait toujours dece que l’on disait autour de lui. Mme Lenoir se leva,amusée. Sa taille dépassait à peine celle d’Annie, et sesmains et ses pieds étaient bien les plus délicats que lafillette eût jamais pu voir à une grande personne. Annie latrouva ravissante. Elle s’approcha d’elle et lui dit : « Vousêtes très gentille, madame, de nous avoir invités à passernos vacances ici. Vous savez que la dernière tempête adéraciné le plus vieil arbre de notre jardin : il s’est abattusur la maison et tout le toit a été démoli.... »
M. Lenoir se mit encore à rire, puis il fit une petiteplaisanterie dont les enfants feignirent de s’amuser, parpolitesse.
« Eh bien, j’espère que vous ne vous ennuierez pas ici,dit-il. Pierre et Mariette vous emmèneront visiter la vieilleville, et, si vous me promettez d’être prudents sur la route,vous pourrez aller au cinéma, de l’autre côté du marais.
— Merci, monsieur », répondirent les enfants avecensemble.
M. Lenoir se tourna vers François et, croyants’adresser au fils de son ami, M. Dorsel :
« Ton père est un homme remarquable, déclara-t-il,«A’espère qu’il lui sera possible de venir vous chercherquand vos vacances seront terminées et que nous auronsainsi l’occasion de bavarder un peu. Nous poursuivonschacun de notre côté des recherches comparables, mais jen’en suis pas encore arrivé au même point que lui....
— Vraiment? » se contenta de dire François poliment.
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A ce moment, s'éleva une voix douce, celle de MmeLenoir.
« Simon vous servira vos repas dans la salle d'étudedes enfants, annonça-t-elle à ses jeunes hôtes. Ainsi, vousserez tranquilles et vous ne risquerez pas de déranger monmari. Il déteste parler quand il est à table, et ce serait pourvous tous une terrible pénitence que de rester au silencependant les repas! »
M. Lenoir eut un petit rire. Puis son regard bleudétailla chacun des enfants avant de se fixer sur son fils.
« A propos, Pierre, dit-il avec brusquerie, n'oublie pasque je t'ai déjà interdit d'aller explorer les catacombes et lesgaleries qui passent sous notre maison. Tu n'as pasdavantage la permission de faire de l'escalade dans lesrochers ni des acrobaties sur le chemin de ronde. Et à plusforte raison maintenant que tu n'es plus seul : je ne veuxpas qu'il arrive un accident à tes amis. Tu as compris? Medonnes-tu ta parole de ne pas désobéir?
— Mais, papa, je n'ai pas l'habitude d'escalader lesrochers ni de danser sur les remparts! protesta Noiraud.
— Et moi, je sais bien que, lorsqu'il s'agit de bêtises,tu n'es jamais en retard. D'ailleurs, tu n'es bon qu'à faire leclown! » conclut M. Lenoir d'un ton sec. Le bout de sonnez était devenu tout pâle et Annie s'en fit la remarque,ignorant que c'était là le signe avant-coureur des terriblescolères de M. Lenoir.
« Oh! papa, si l'on peut dire! s'exclama Noiraud,indigné. A l'école, ce trimestre-ci, j'étais quand même lepremier de ma classe! »
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Les enfants suivaient la scène avec intérêt,soupçonnant fort que leur ami s'efforçait de tenter unediversion afin de ne pas donner la promesse réclamée parson père.
« C'est vrai : Pierre nous a rapporté un excellentcarnet, renchérit soudain Mme Lenoir, et il ne faut pasoublier que....
— Assez de discours ! » coupa violemment M.Lenoir, tandis qu'amabilité et sourires disparaissaientcomme par enchantement sur son visage redevenu demarbre. « Et vous, les enfants, sortez d'ici. Tout de suite! »
François, Mick, Claude et Annie se hâtèrent d'obéir,décontenancés et effrayés par la tournure que venaient deprendre les choses. Mariette et Noiraud les suivirent avecplus de calme. Quand la porte se fut refermée derrière eux,les quatre amis s'aperçurent que Pierre Lenoir arborait unlarge sourire.
« Je n'ai rien promis, s'exclama-t-il, rayonnant. Papacomptait nous défendre ce qui est amusant. A quoi veut-ilque l'on s'occupe ici, sinon à explorer la colline? Vousverrez tout ce que je vais vous montrer!
— Qu'est-ce donc que des « chatacombes » ?questionna Annie, intriguée par ce qu'avait dit M.Lenoir.
— Catacombes, pas « chatacombes », corrigeaNoiraud. Ce sont des souterrains et des passages secrets quisillonnent le rocher dans tous les sens. Un vrai dédale, quepersonne n'a jamais exploré complètement. Rien n'est plusaisé que d'y perdre son chemin et nombreux sont les gensqui en ont fait l'expérience....
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— Mais enfin, dit Claude avec étonnement, pourquoiy a-t-il ici tant de portes à secret, de galeries et d'escaliersdérobés, bref, tant de choses mystérieuses?
— C'est très simple, voyons, expliqua François.Puisque le Rocher Maudit était jadis un véritable repairede brigands, il fallait bien que ceux-ci pussent nonseulement y dissimuler leur butin, mais aussi s'y cacher,au besoin. Et, à en croire Noiraud, même aujourd'hui, il yaurait encore un contrebandier installé dans le pays....Voyons, comment donc s'appelle-t-il? N'est-ce pas M.Vadec?
— Si, répliqua Pierre Lenoir. Mais nous reparleronsde tout cela un peu plus tard. Venez avec moi, je vaisvous montrer vos chambres. Vous verrez quelle belle vuel'on découvre de vos fenêtres! »
Noiraud entraîna ses amis au premier étage et les fîtpénétrer dans deux pièces s'ouvrant sur un même couloir.Plutôt exiguës, elles étaient néanmoins fort coquettes etmeublées avec goût. Leurs larges baies dominaientl'enchevêtrement pittoresque des toits et des tourelles de lavieille ville. Les enfants remarquèrent que, de cetobservatoire, l'on distinguait admirablement la maison deM. Vadec.
Chaque chambre contenait deux lits jumeaux. L'uneétait destinée à Claude et à Annie, l'autre aux deux garçons,car Mme Lenoir, moins distraite que son mari, savait fortbien que ses invités ne comptaient pas trois garçons et uneseule fille, ainsi que l'imaginait M. Lenoir!
« Comme ces pièces sont jolies! fît Annie. J'aime
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beaucoup ces boiseries qui revêtent les murs. Dis-moi,Noiraud, y a-t-il ici un passage secret?
— Chut, ne parlons pas de cela pour l’instant,répondit le garçonnet avec un sourire. Tenez, regardez :vos affaires sont déjà déballées et rangées dans l’armoire.Renée a dû passer par là. Elle est très gentille, vous savezet avec cela, fort gaie, toute ronde et gracieuse, toujoursde bonne humeur.... Exactement l’inverse de Simon! »
Gomme Noiraud semblait ne plus songer le moins dumonde à Dagobert, Claude décida d’aborder elle-même cesujet délicat :
« Qu'allons-nous faire de Dago? demanda-1-elle.Pourvu qu'il ne soit pas trop malheureux.... J'aimeraismieux retourner immédiatement à Kernach plutôt que de levoir souffrir!
— Ne t'inquiète pas, dit Noiraud. Je compte le laisseraller et venir à sa guise dans ce passage qui mène à machambre, et il nous sera facile de lui apporter régulièrementà manger. Enfin, nous le ferons sortir du souterrain tous lesmatins, par une galerie secrète qui débouche à flanc decolline, au bas de la ville. Il pourra ainsi se dégourdir lespattes autant qu'il le voudra. Mon Dieu, comme nous allonsbien nous amuser avec lui! »
Claude ne semblait pas entièrement convaincue.
« II faudrait aussi qu'il puisse dormir dans machambre, reprit-elle. Sinon, il va hurler toute la nuit.
— Bah! nous nous arrangerons, assura Noiraud, sanstoutefois préciser davantage. Mais tu sais que nousdevrons être joliment prudents : il ne s'agit pas de toutgâcher. Tu ne connais pas papa !
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— Grands dieux! s'exclama Claude, mi-amusée, mi-inquiète. Peut-être serait-il capable de nous couper la têteou bien de nous transformer en chair à pâté! Et maintenant,les amis, en route : allons voir ce que devient Dagobert! »
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        CHAPITRE VIILE SOUTERRAIN
Les enfants étaient enchantés à la pensée de prendreleurs repas tranquilles, à l'écart des grandes personnes.Claude et ses cousins ne se souciaient guère d'approcherbeaucoup M. Lenoir; et ils n'étaient pas très loin deplaindre Mariette et Noiraud dont le père semblait être unpersonnage si bizarre.
Les nouveaux venus eurent tôt fait de s'acclimater àleur nouvelle demeure. Dagobert lui-même semblaits'accommoder sans peine de sa situation insolite, sebornant à manifester parfois quelque étonneraient. AussiClaude n'éprouvait-elle plus d'inquiétude.
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        Le seul moment critique de la journée était celui où, lesoir venu, l’on conduisait Dagobert dans la chambre desfillettes. Il fallait alors risquer le tout pour le tout, et ceci,dans l’obscurité complète, car Simon avait l’habitudesingulière de survenir à pas feutrés, au moment où l’on s’yattendait le moins. Claude tremblait qu’il ne découvrît laprésence de l’infortuné Dagobert!
Celui-ci menait en vérité une existence peu commune.Quand les enfants étaient à la maison, il lui fallait en effetdemeurer dans le passage qui lui était réservé. Il leparcourait inlassablement, à la fois surpris et inquiet de s’yvoir relégué, et guettait avec impatience le coup de siffletlui annonçant la visite de ses amis ou bien l’heure de sapromenade quotidienne.
On le nourrissait comme un prince, car, tous les soirs,Noiraud dévalisait le garde-manger à son intention. Aussila cuisinière s’étonnait-elle de voir restes et os de gigotdisparaître comme par enchantement. C’était à n’y riencomprendre. Cependant, Dagobert ne se posait aucunequestion et dévorait du meilleur appétit ce que luiapportaient ses amis.
Il faisait chaque matin une longue promenade en leurcompagnie. Mais quelle surprise il avait eue le premierjour!
« Je me demande ce que nous allons devenir avecDago, se lamentait Claude. Jamais nous ne réussirons à luifaire traverser toute la maison pour l’amener jusqu’à laporte d’entrée sans que personne le voie. Nous risquons detomber sur M. Lenoir!
— Voyons, Claude, ne t’ai-je pas dit que je
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connaissais un souterrain pour sortir d’ici sansencombre? rappela Noiraud. Et quand nous serons sur lacolline, peu importe que nous rencontrions quelqu’un. Quipourrait prouver que Dago est à nous? Les gens penserontqu’il s’agit d’un chien perdu qui nous a suivis?
— Dans ces conditions, décida Claude avecimpatience, nous n’avons plus qu’à nous mettre en route.Vite, Noiraud, montre-nous le chemin. »
Les enfants se trouvaient à ce moment dans lachambre de Noiraud. Dago dormait, couché sur la descentede lit.
« II faut d'abord que nous passions chez Mariette,déclara Pierre Lenoir. Et je vous garantis que vous allezfaire un bond en voyant le passage que nous devronsemprunter! »
II ouvrit la porte, jeta un coup d'œil au-dehors, et, setournant vers sa sœur :
« Va donc te promener un peu du côté de l'escalier, et,si quelqu'un arrive, pré viens-nous., S'il n'y a pas de danger,nous nous précipiterons chez toi avec Dagobert. »
Mariette s'élança dans le couloir, ouvrit la porte dechêne, attendit quelques instants, puis fit signe à ses amis :la voie était libre!
En un clin d'œil, les enfants passèrent dans la chambrede Mariette, où celle-ci se hâta de venir les rejoindre.C'était une curieuse petite fille, douce et craintive commeune musaraigne. Annie, qui l'aimait beaucoup, avait essayéde la taquiner sur sa timidité.
Mais Mariette n'aimait guère qu'on la plaisantât. Toutde suite, ses yeux s'étaient remplis de larmes.
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« Cela ira mieux quand on la mettra en pension, elleaussi, avait alors expliqué Noiraud. Comment ne serait-ellepas un peu sauvage, enfermée toute l’année dans cettemaison sinistre? Et elle ne voit pour ainsi dire jamaispersonne de son âge. »
Dès que tout le monde fut entré dans la chambre,Noiraud ferma la porte à clef.
« Simple précaution pour le cas où notre ami Simonviendrait faire un tour par ici », dit-il en souriant.
Puis il se mit en devoir de déplacer tout ce qui setrouvait au centre-de la pièce, table, chaises, coussins etfauteuils. Ses compagnons le regardaient, stupéfaits.
« Tu déménages? questionna Mick, goguenard.
— Parfaitement, répondit le garçon, sanss’émouvoir. Il faut que je roule le tapis. Dessous, il y a unetrappe.... »
Le tapis enlevé, il y avait encore une thibaude defeutre épais que l’on retira aussi. Alors, les enfants virentun large panneau découpé dans le parquet, avec un anneaupour le soulever.
« Un autre passage secret! Cette maison en est doncpleine », se dirent Claude et ses cousins, enthousiasmés,tandis que Noiraud tirait le panneau vers lui. La trappes’ouvrit sans effort. Les enfants se penchèrent sur le troubéant, mais leur regard ne rencontra que des ténèbres.
« On n’y voit goutte, déclara François, retenant Annie,de peur qu’elle ne perdît l’équilibre. Y a-t-il des marchespour descendre là-dedans?
— Non », fit Noiraud et, tirant de sa poche une lampeélectrique, il l’alluma, la plongea dans l’ouverture :«Regardez! »
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Ses compagnons faillirent pousser un cri. A leurspieds s'ouvrait un abîme sinistre et qui semblaitinsondable!
« Mais il n'y a pas de fond! constata François avecstupeur. C'est un véritable puits. A quoi cela servait-ildonc?
— Sans doute à cacher des gens, ou bien à s'endébarrasser, tout simplement! répondit Noiraud. C'étaitun endroit rêvé, tu ne trouves pas? En jetant quelqu'un là-dedans, on était bien sûr qu'il se romprait le cou!
— Comment diable allons-nous descendre Dagobert,sans parler de nous-mêmes? Je n'ai aucune envie de m'yrisquer! » s'écria Claude.
Pierre Lenoir se mit à rire.
« Tu vas voir », dit-il. Il ouvrit un placard et, sur laplus haute étagère, prit une sorte de paquet qu'il jeta sur leplancher. C'était une longue échelle de corde, mince, maissolide.
« Voilà comment nous allons descendre, annonça-t-il.
— Nous, sans doute, fit Claude. MaisDagobert? »
Noiraud parut surpris :
« Comment, il ne sait donc pas se servir d'une échelle?C'est un chien si extraordinaire.... J'étais persuadé qu'ilpourrait descendre et remonter sans la moindre difficulté.
— Il n'en est pas question, répliqua Claudefermement. D'ailleurs, c'est une idée ridicule.
— J'ai trouvé! » s'écria soudain Mariette.Voyant que tout le monde la regardait, elle devint rougecomme une pivoine, mais poursuivit bravement : « Il
faut aller chercher la grande malle
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d'osier dans laquelle on met le linge à laver. Nous yinstallerons Dago, et puis nous la laisserons glisser jusqu'aufond du puits avec des cordes. Pour le remonter, nousferons de même! »
Les autres enfants avaient écouté la fillette, ébahis.
« Bravo, Mariette! C'est une idée de génie, approuvaFrançois avec chaleur. De cette manière, Dago ne courraaucun risque. Seulement nous aurons besoin d'un fameuxpanier!
— Celui dont vient de parler Mariette conviendra trèsbien, déclara Noiraud. Il est à la cuisine, je vais lechercher!
- Attention! Quelle excuse donneras-tu pourl'emporter? » s'écria François.
Mais Pierre Lenoir ne répondit pas. Il avait déjà ouvertla porte et prenait sa course dans le corridor! Prudemment,François referma le battant derrière lui et tourna la clefdans la serrure. Il ne s'agissait pas de se laisser surprendrepar quelque intrus, alors que le tapis était relevé et la trappetoujours béante!
Cinq minutes plus fard, Noiraud était de retour,portant un énorme panier d'osier en équilibre sur sa tête. Ildonna un grand coup de pied dans la porte, que Françoisrouvrit aussitôt.
« Voilà qui fera l'affaire, approuva Mick en examinantle panier. Mais comment as-tu réussi à t'emparer de celasans que personne s'en aperçoive?
- Comme il n'y avait pas un chat dans lacuisine, je n'ai rien demandé. Ainsi, ni vu, ni connu!Simon était dans le bureau de papa, la
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        NOIRAUD PORTAIT UN ÉNORME PANIER D'OSIERSUR SA TÈTE.
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        cuisinière au marché. Si quelqu’un s'étonne de ladisparition du panier, je pourrai toujours le rapporter. »
Le garçonnet se dirigea vers la trappe et fixa sonéchelle de corde au bord du trou. Elle se déroula enondulant comme un serpent et on l'entendit heurter le fonddu puits. Puis on appela Dagobert qui avait suivi lesévénements en manifestant quelque surprise. Il s'approchade Claude, remua la queue. La fillette lui mit ses brasautour du cou.
« Mon pauvre Dago, 'dit-elle, tu ne dois guèret'amuser, quand tu es enfermé dans ton corridor. Mais tuvas voir ce que nous allons faire de beau ce matin!
— Je vais descendre le premier, annonça Noiraud. Etpuis ce sera le tour de Dago. Je vais passer autour de sonpanier cette grosse corde que voilà. Elle est assez longuepour descendre jusqu'au fond du puits. Nous attacheronsl'extrémité au pied du lit de Mariette et comme cela, nousn'aurons pas le souci de la remonter quand nous voudronsramener Dagobert ici. »
On installa le chien dans la malle. Comme il s'étonnaitde cette étrange manœuvre et commençait à gémir, Claudelui prit le museau dans sa main.
« Chut, Dago, sois sage, dit-elle. Tu ne dois pascomprendre grand-chose à tout ceci, mais sois tranquille, tuferas une belle promenade en récompense! »
Ce mot « promenade » suffit à remettre du baume aucœur du malheureux Dagobert. Et il se résigna à son sortde la meilleure grâce du monde, rêvant d'une longuerandonnée, en plein air, au grand soleil!
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« Dago est vraiment un amour, déclara Mariette. Vite,Noiraud, descends, pour que nous puissions commencer àlaisser glisser le panier. »
Le garçonnet disparut par la trappe, tenant sa lampeélectrique entre les dents. La descente parut interminable.Enfin, il prit pied au bas de l'échelle et, levant la tête, cria àses amis, d'une voix qui semblait se dissoudre dans l'espace: « Paré! Allez-y! »
Là-haut, dans1 la chambre, les enfants poussèrentl'énorme panier d'osier jusqu'au bord du trou. Dieu, qu'ilétait lourd! Et puis, le voyage de Dagobert commença. Lamalle s'abaissait lentement. Elle heurtait par instants lesparois du puits et Dago se mettait alors à gronder. Cetteaventure lui était décidément fort désagréable!
Cependant, François et Mick laissaient filer la corde leplus doucement possible. Quand le panier se posa au fonddu puits, Noiraud se hâta de soulever le couvercle et Dagose précipita hors de sa prison en aboyant de toutes sesforces! Heureusement, la distance assourdissait si bien savoix que, dans la chambre, ses amis l'entendirent à peine.
« Et maintenant, à votre tour! » cria Noiraud, faisantde grands signaux à ses camarades avec sa lampe. «François, as-tu refermé la porte à
clef?
— Oui. Attention, Noiraud : Annie va descendre.Surveille-la! »
La fillette empoigna l'échelle et s'engagea dans lepuits, non sans une vive appréhension. Mais à mesure queses pieds s'habituaient à trouver les
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barreaux, elle prit plus d’assurance et achevarapidement la descente.
Lorsque ses compagnons eurent rejoint la fillette, ilsexaminèrent l'endroit où ils se trouvaient : les paroisverdâtres ruisselaient d'humidité. Dans l'air flottait unecurieuse odeur de champignon moisi. Noiraud promenaautour de lui le faisceau.de sa lampe, et ses amisdécouvrirent alors l'entrée de plusieurs galeries partantdans différentes directions.
« Sais-tu où mènent tous ces souterrains? demandaFrançois, étonné.
— Ma foi non : ils appartiennent à ces fameusescatacombes dont parlait mon père. Ils s'étendent, paraît-il,sur des kilomètres et des kilomètres. Mais personne ne serisque plus à les parcourir à présent : trop de gens s'y sontperdus et ne sont plus jamais revenus. Il existait autrefoisun plan de tout cela, mais il a disparu.... »
Annie frissonna.
« C'est sinistre, murmura-t-elle. Je ne voudrais pasrester seule ici pour rien au monde!
— Quelle merveilleuse cachette où entreposer dubutin et des marchandises de contrebande! dit Mick.
— Les corsaires et les trafiquants de jadisconnaissaient certainement les moindres détours de cessouterrains, reprit Noiraud. Et à présent, les amis, enroute ! Nous allons prendre la galerie- qui se termine àflanc de colline. Il faudra ensuite faire un peu d'escalade.J'espère que cela vous est égal?
— Parfaitement, assura François. Nous avons tousl'habitude.... Mais dis-moi, Noiraud, es-tu bien
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sûr du chemin? Nous ne tenons pas du tout à finir nosjours sous cette colline!
— Tu penses si je connais le chemin! En avant! »s’écria Pierre Lenoir.
Et, brandissant sa lampe électrique, il s’engageahardiment dans l’une des galeries.
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        CHAPITRE VIIIPROMENADE
Le souterrain s’enfonçait par une longue pente dans lesprofondeurs du Rocher Maudit. L’atmosphère était lourde,par instants traversée d’odeurs indéfinissables. Souvent, lagalerie dans laquelle cheminaient les enfants débouchait aufond d’un puits semblable à celui par lequel ils étaientdescendus. Sans s’y arrêter, Pierre Lenoir braquait alors salampe électrique en l’air pour attirer l’attention de ses amis.
La colonne allait justement-traverser l’un de ces puits,lorsque Noiraud dit :
« Celui-ci mène chez M. Vadec. La plupart des
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maisons de la ville communiquent ainsi avec lessouterrains, comme la nôtre. Et je vous assure qu'il n'estpas toujours facile de découvrir la trappe d'accès!
— Regardez, s'écria soudain Annie, on aperçoit de lalumière là-bas, devant! Ah! que je suis contente ! J'avaisune peur affreuse de ne plus pouvoir sortir d'ici! »
La fillette disait vrai : c'était bien un peu de jour quifiltrait par une ouverture donnant à flanc de colline. Quandles enfants l'atteignirent, ils se penchèrent au bord du trouafin de regarder au-dehors.
Ils se trouvaient à présent au-dessus des remparts de laville, à mi-chemin des éboulis de rochers qui dévalaient àpic sur le marais. Noiraud mit sa lampe électrique dans sapoche, puis sortit le premier du souterrain et se hissa surune corniche.
« II nous faut d'abord gagner ce sentier que vousvoyez un peu plus bas, dit-il en tendant le bras. Il rejointles fortifications à un endroit où le mur n'est pas tropdifficile à escalader. C'est là que nous passerons. J'espèreque Dago saute bien? S'il perdait pied, il risquerait derouler jusque dans le marais! »
Ainsi que le disait Noiraud, l'entreprise n'était pas sansdanger, et Claude eut un instant d'inquiétude. Mais elle serassura vite : Dago avait le pied très sûr, et elle étaitcertaine qu'il se tirerait parfaitement de l'épreuve.D'ailleurs, le sentier que désignait Noiraud semblait assezpraticable, bien que passablement rocailleux et escarpé.
Guidée par Noiraud, la petite colonne se mit en routeet l'on ne tarda pas à atteindre le pied des remparts.Noiraud avait dit vrai : la muraille n'était pas très haute.
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Dago s’élança et, leste comme un chat, sauta sur lacrête.
« Ma parole, s'exclama Mick en se tournant versClaude, ce n'est pas étonnant qu'à la pension Clairbois, ilait la réputation d'un animal si extraordinaire! Ne nousdisais-tu pas l'autre jour que, le mois dernier, il avait trouvéle moyen de grimper sur le toit de l'infirmerie?
— Ce n'est pas un chien, mais un acrobate! » fitFrançois, et il continua, pour taquiner sa cousine : « Jeparie que, si on le lui demandait, il irait jusqu'à monterplanter un drapeau au sommet de la tour Eiffel! Et....
— Vite, dépêchons-nous, coupa Noiraud. Il n'y a pasencore grand monde dans les rues, et personne ne nousverra escalader le mur. C'est le moment d'en profiter. »
Les enfants rejoignirent Dagobert en un clin d”oeil.Puis ils se mirent en route gaiement avec l'intention devisiter cette partie de la ville où ils se trouvaient à présent. .
Il faisait beau, la brume commençait à s'élever et lesoleil brillait dans l'air déjà plus doux.
La ville était fort ancienne. Certaines maisons quitombaient presque en ruines, n'étaient pas pour autantabandonnées, car on voyait fumer leurs cheminées. Lesboutiques surprirent les enfants, par l'aspect vieillot deleurs solives apparentes et de leurs auvents. Et ilss'étonnèrent devant leurs hautes devantures arrondies enforme de rotonde.
« Attention! voici Simon qui vient de notre côté! » jetasoudain Noiraud, tandis que ses camarades flânaient auxvitrines d'un magasin.
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Et vite, il ajouta à voix basse : « Surtout, ne vousoccupez pas de Dagobert. S’il vient tourner autour de nousou bien quêter une caresse, faites semblant de ne pas leconnaître et écartez-le comme s’il s’agissait d’un chienerrant.... »
Absorbés dans la contemplation de la devanture, lesenfants feignirent de ne pas voir Simon. Cependant, Dago,qui trottait devant eux, s’étonnant tout à coup de leurimmobilité prolongée, se précipita vers Claude. Puis ilsauta autour d’elle afin d’attirer son attention..
« Va-t’en! s’écria Noiraud en le repoussant. Tu n’as pasbientôt fini de nous suivre? Va, rentre chez ton maître etlaisse-nous tranquilles! »
Croyant qu’il s’agissait là d’un nouveau jeu, Dagobertse mit à aboyer et à tourbillonner autour de ses amiscomme un fou.
Alors Noiraud, simulant la colère :
« Va-t’en donc, sale bête! » s’écria-t-il.
Mais Simon se dirigea vers les enfants. Son visageétait, ainsi qu’à l’habitude, parfaitement inexpressif.
« Si ce chien vous - ennuie, dit-il, je vais le chasser àcoups de pierres....
— De quoi vous mêlez-vous? lança Claude, indignée.Passez votre chemin! Cela m’est fort égal que ce chiennous suive : il a l’air d’une brave bête!
— Tais-toi, idiote, grommela Noiraud. Simon estsourd comme un pot, et c’est peine perdue que de lui tenirdes discours. »
A cet instant, Claude vit avec horreur que Simon sebaissait pour ramasser une grosse pierre, manifestement,
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destinée à Dagobert. La fillette se jeta sur lui sanshésiter, et, l'attaquant par surprise, l'obligea à lâcher leprojectile.
« Comment osez-vous maltraiter les bêtes? s'écriaClaude, hors d'elle. Vous êtes un monstre!
— Allons, allons, dit soudain une voix, que se passe-t-il donc? Pierre, de quoi s'agit-il? »
Les enfants se retournèrent interloqués, et virent unpersonnage qui s'était approché sans qu'on l'entendît.Maigre, de haute taille, il portait les cheveux assez longs, àl'artiste. Il avait un grand nez, le menton allongé, des yeuxétroits qui s'étiraient comme un fil d'acier gris bleu sousleurs paupières bridées. Ses jambes grêles paraissaientinterminables et ses pieds d'une longueur démesurée.
« Quel homme étrange, songeait Annie, détaillantl'inconnu. Il ressemble à un échassier! »
« Oh! monsieur Vadec! Je ne vous avais pas vu, fitNoiraud poliment. Il ne se passe rien de grave, rassurez-vous. Seulement, ce chien que voici s'obstinait à noussuivre, Simon voulait le chasser à coups de pierres. Et,comme notre amie Claude adore les animaux, elle s'estmise en colère.
— Je comprends.... Mais dis-moi, Pierre, qui sont cesenfants? » demanda M. Vadec, promenant un regardglacial sur le petit groupe.
« Ce sont des camarades qui passent leurs vacancesavec moi parce que la dernière tempête a causé de grosdégâts chez leur oncle,... ou plutôt... chez le père deClaude, à Kemach.
— A Kernach? Tiens, tiens.... » Et M. Vadec pritsoudain un air fort intéressé. « N'est-ce pas là que demeurece savant qui est l'ami de M. Lenoir?
— Parfaitement, monsieur, répondit Claude,devançant la réplique de Noiraud. Il s'agit de mon père;...Vous le connaissez donc?
— C'est-à-dire que j'ai entendu parler de lui ainsique de ses travaux, expliqua M. Vadec. Je crois qu'il esttrès lié avec M. Lenoir, n'est-ce pas?
— Ce n'est pas tout à fait cela », dit Claudedéconcertée par le tour que prenait la conversation. « Jesais qu'ils correspondent, et que l'autre jour, mon père atéléphoné à M. Lenoir pour lui demander s'il lui seraitpossible de nous recevoir chez lui pendant que l'on réparaitnotre maison....
— Et naturellement, M. Lenoir a tout de suiterépondu qu'il se ferait un plaisir de vous accueillir?C'est un si brave homme, et d'une telle générosité! »
Les enfants regardèrent leur interlocuteur avecsurprise. Sa voix sèche aux intonations sarcastiquessemblait en effet contredire étrangement les parolesaimables qu'il prononçait. Ce contraste insolite laissait aujeune auditoire une impression de malaise : il était bienévident qu'en réalité M. Vadec n'avait aucune sympathiepour M. Lenoir. Sans doute, Claude et ses cousins n'enéprouvaient-ils guère plus que lui à l'égard de leur hôte,mais cela ne les empêchait pas de détester cordialement M.Vadec!
Sur ces entrefaites, Dagobert aperçut un autre chien, ets'élança fougueusement à sa poursuite. Simon s'était déjàéloigné. Son panier à provisions à son bras, il allaitdisparaître au coin de la rue. Nullement désireux deprolonger la conversation, les enfants s'empressèrent alorsde prendre congé de M. Vadec.
« Eh bien, vrai! s’écria François, dès que l’homme fut àbonne distance, nous l’avons échappé belle avec Simon!Quand je pense qu’il voulait lancer cette énorme pierre surnotre pauvre Dago.... Heureusement que tu lui as sautédessus, Claude ! Mais il s’en est fallu de peu que tu nefasses découvrir le pot au rosé....
— Je m’en moque, répliqua la fillette. Je n’allais toutde même pas laisser ce sauvage casser une patte à Dago!N’empêche que nous n’avons pas eu de chance derencontrer Simon dès notre première sortie.
— Bah! cela ne se reproduira peut-être jamais, ditNoiraud d’une voix rassurante. Et si, par hasard, l’aventurese renouvelait, nous n’aurions qu’à dire que ce chien nousescorte invariablement à chaque fois qu’il nous rencontre.D’ailleurs, n’est-ce pas la stricte vérité? »
La promenade se poursuivit le plus agréablement dumonde. Les enfants entrèrent dans une pâtisserie où ilsmangèrent des brioches et des croissants chauds. Pour sapart, Dago en reçut deux, qu’il engloutit en un clin d’œil,tandis que Claude s’en allait lui acheter un peu de viandedans une boucherie voisine. Noiraud ayant affirmé que samère ne se servait jamais là, la fillette ne ressentait nulleinquiétude, bien assurée qu’ainsi Mme Lenoir ne pourraitapprendre par le commerçant que les enfants avaient faitemplette de déchets pour nourrir un chien !
Quand vint l’heure du retour, l’on regagna le Pic duCorsaire par le même chemin qu’à l’aller. Quand les enfantsdébouchèrent du souterrain au fond du puits montant à lachambre de Mariette,
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l’échelle de corde les attendait. François et Mickmontèrent les premiers, tandis que Claude et Annieréinstallaient dans son panier Dagobert, de plus en plussurpris. Dès que la-corde eut été solidement nouée autourde la malle, les deux garçons la halèrent à pleins bras, de lachambre de Mariette. Dago poussa quelques gémissementsd'inquiétude lorsque sa prison vint heurter les parois dupuits. Mais le voyage se terminait déjà : haletants, Mick etFrançois fournirent un dernier effort pour hisser le paniersur le plancher de la chambre.
Quand tous les amis furent enfin rassemblés, il restaitencore dix minutes avant l'heure du déjeuner.
« Nous avons juste le temps de refermer la trappe, deremettre le tapis en place et de nous laver les mains,déclara Noiraud. De mon côté, je vais ramener Dago dansle passage secret qui aboutit à ma chambre. Claude, donne-moi le paquet de viande que tu lui as acheté. Je vais le luilaisser et ainsi, il pourra manger quand il voudra.
— As-tu pensé à lui mettre une écuelle d'eau fraîcheainsi qu'une bonne couverture pour se coucher? questionnaClaude avec inquiétude.
— Mais oui, voyons : cela fait au moins dix fois quetu me le demandes! » Et Noiraud continua, s’adressantaux autres : « Ecoutez-moi : nous allons nous
contenter de remettre en place les fauteuils et les chaises.Si quelqu'un s'étonne de ne pas voir les- meubles disposéscomme de coutume, nous dirons que nous avons besoin debeaucoup d'espace au centre de la pièce pour jouer à unnouveau jeu.
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Ce serait vraiment trop fastidieux de tout déménagerchaque fois que nous voudrons faire sortir Dagobert.... »
Quand les enfants pénétrèrent dans la salle à manger, àmidi tapant, Simon s'y trouvait déjà, ainsi que Renée.
« J'espère que vous avez réussi à vous débarrasser dece maudit chien », dit le domestique de sa voix monotone.En même temps, il jeta à Claude un coup d'œil chargé derancune. Sans doute n'était-il pas près d'oublier l'hostilitéqu'elle lui avait témoignée.
Noiraud répondit d'un signe de tête affirmatif, car lasurdité de Simon rendait toute parole inutile.
Les enfants se mirent à table avec un bel appétit : lesbrioches et les croissants qu'ils avaient dévorés au cours deleur promenade n'étaient déjà plus qu'un lointain souvenir.
Heureusement, les menus étaient particulièrementsoignés et la nourriture toujours abondante au Pic duCorsaire. Aussi, les jeunes convives tirent-ils grandhonneur à tout ce que l'on présenta, à l'exception cependantde Mariette qui, selon son habitude, n'avait pas beaucoupd'appétit. Quant à Claude, elle s'ingéniait à user de millestratagèmes pour mettre en réserve toutes sortes de bonsmorceaux à l'intention de Dagobert.
Plusieurs jours s'écoulèrent, paisibles. Les enfantss'accommodaient joyeusement de leur nouvelle existence.Ils faisaient chaque matin une longue promenade encompagnie de Dagobert, et c'était le plus aisément dumonde que s'effectuaient
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les allées et venues dans le puits donnant accès auxgaleries souterraines.
L’après-midi se passait habituellement à jouer ou bienà lire dans la chambre de Noiraud. Dagobert passait alorstout ce temps en compagnie de ses amis, car ceux-cisavaient pouvoir compter sur le signal avertisseur installépar leur camarade pour ne pas se laisser surprendre.
Le soir venu, c’était toujours une grande affaire qued’amener Dago chez Claude et Annie sans encombre. Onprofitait le plus souvent du moment où M. et Mme Lenoirprenaient leur repas dans la salle à manger. (Les enfantsdînaient séparément une heure plus tôt.) Simon et Renéeétant alors retenus par le service, toutes les chances desuccès se trouvaient ainsi réunies.
L’aventure semblait toujours enchanter Dagobert. Et ils’en allait par les escaliers et les corridors, courant sansbruit, sur les talons de Claude, s’arrêtant comme elle, avantles passages les plus dangereux, pour se précipiter ventre àterre dans la chambre des fillettes dès que l’occasion étaitfavorable. Puis il se réfugiait sous le lit, et y attendaittranquillement que Claude se fût couchée. Alors, il nefaisait qu’un bond pour monter se blottir sur l’édredon, auxpieds de sa maîtresse.
Claude n’omettait jamais de fermer sa porte à clef, caril ne fallait pas que Renée ou Mme Lenoir, entrant àl’improviste, pût découvrir la présence de Dagobert!Cependant, il n’y eut jamais la moindre alerte, et, à mesureque les jours s’écoulaient, Claude sentait s’évanouir sesinquiétudes.
Le retour de Dago dans la chambre de Noiraud, n’allaitnéanmoins pas sans certaines difficultés. Il
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        L'aventure semblait toujours enchanter Dagobert.
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        convenait en effet de l'effectuer de très bonne heure,avant que personne ne fût encore levé dans la maison.Heureusement, Claude était de ces gens qui peuvent seréveiller sans effort à l'heure de leur choix. Aussi était-elledebout dès six heures tous les matins. Et elle se glissait àpas de loup jusqu'à la porte de Noiraud. Celui-ci, déjàréveillé par l'avertisseur qu'avait déclenché le passage deClaude dans le corridor, sautait à bas de son lit pouraccueillir Dagobert.
« J'espère que vous vous amusez bien », disait M.Lenoir, à chaque fois qu'il rencontrait ses jeunes hôtes dansle vestibule ou dans l'escalier.
« Oh! oui, monsieur », répondaient-ils invariablement.
Et chacun de se dire à part soi :
« En fin de compte, nos vacances sont bien pluscalmes que nous ne l'aurions cru.... C'est extraordinaire : ilne se passe jamais rien! »
Cependant le jour n'était pas loin où il commencerait àse passer quelque chose, et qui sait en pareil cas jusqu'oùcela peut vous mener!
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CHAPITRE IX
UN MYSTÈRE
Une nuit, François fut réveillé en sursaut par legrincement de sa porte. Quelqu'un venait d'entrer dans sachambre! Le garçonnet se dressa d'un bond.
« Qui va là? demanda-t-il.
— C'est moi, Noiraud, répondit son ami à voix basse.Vile, lève-toi et viens avec moi : je voudrais te montrerquelque chose. »
François éveilla son frère et tous deux se hâtèrentd'enfiler leur robe de chambre. Puis ils suivirent Noiraudqui les emmena à l'autre extrémité .de la maison dans unepetite pièce poussiéreuse qui servait de débarras. On avaitentreposé
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à toutes sortes d'objets hétéroclites, malles et valises,jouets brisés, cartons de vieux vêtements, vases ébréchésou fendus qui attendaient quelque réparation improbable,ainsi qu'une foule d'épaves également inutilisables.
« Regardez », dit Noiraud, entraînant ses amis vers lafenêtre.
Ils s'aperçurent alors que l'on avait de cet endroit unevue parfaite sur la vieille tour qui flanquait la maison.C'était même un poste d'observation unique, car lachambrette constituait à elle seule une aile minuscule quiformait un angle avec le reste des bâtiments.
Au bout de quelques instants, François et Mickpoussèrent une exclamation de surprise : des signauxpartaient de la tour! Une lumière s'allumait, puis s'éteignait.Il y avait quelquefois une interruption prolongée, puis leclignotement des éclats lumineux recommençait, sur unrythme régulier.
« Vous voyez? Qui peut bien faire cela? murmuraNoiraud.
- Ne serait-ce pas ton père? suggéra François.
- Cela m'étonnerait : je l'ai entendu ronfler dans sachambre tout à l'heure. Mais il faut en avoir le cœur net :allons ,voir s'il est bien chez lui.
- Attention : il ne s'agit pas de nous faireprendre », objecta François, à qui la perspective de rôderainsi dans la maison de son hôte ne disait rien qui vaille.
Les trois garçons se dirigèrent vers la chambre de M.Lenoir. Ce dernier s'y trouvait sans aucun doute, car lebruit régulier d'un ronflement parvenait aux enfants àtravers la porte fermée.
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« Moi, je me demande si ce ne serait pas Simon quifait des signaux dans la tour, dit alors Mick. Il a l'air d'unhomme tellement bizarre.... Il ne m'inspire aucuneconfiance, et plus j'y réfléchis, plus je suis persuadé qu'ils'agit de lui!
Si nous montions jeter un coup d'œil dans sachambre? proposa Noiraud. Si elle est vide, nous seronsfixés. Mais dans ce cas-là, je suis certain que papa ignoretout de cette affaire de signaux.
- Il pourrait aussi se faire que Simon ait agi sur sonordre », objecta François, qui, au fond de lui-même, ne sefiait guère plus à M. Lenoir qu'à Simon.
Les enfants prirent l'escalier de service pour gagnerl'étage réservé aux domestiques. Renée partageait samansarde avec Henriette, la fille de cuisine, mais Simon,de même que la cuisinière, avait une pièce pour lui seul.
Noiraud poussa doucement la porte et quand elle se futentrebâillée suffisamment pour lui permettre de passer latète par l'ouverture, il regarda à l'intérieur de la chambre.Elle était éclairée par la lune dont la lumière tombait enplein sur le lit, placé à côté de la fenêtre. Et Simon était là!Noiraud distinguait nettement la forme massive de soncorps soulevant le drap et la tache sombre de sa tête surl'oreiller.
Le jeune garçon prêta l'oreille, mais ne put entendrel'homme respirer. Il devait être profondément endormi.
Se retirant avec précaution, Noiraud referma la portesans bruit. Puis, toujours en silence, il poussa ses deuxcompagnons vers l'escalier.
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« Etait-il là? demanda François dans un souffle.
- Oui, répondit Noiraud. Ce n'est donc pas lui quienvoie les signaux.... Enfin, qui cela peut-il bien être?Il ne peut s'agir de maman. D'une servante, pas davantage.Alors? Je trouve cette affaire très inquiétante : n'y aurait-ilpas dans la maison un inconnu qui y serait caché et yvivrait à notre insu?
- Quelle idée, c'est impossible! protesta François,sentant un frisson lui passer dans le dos. Ecoute,Noiraud, veux-tu que nous montions dans la tour? Nouspourrions essayer de regarder par le trou de la serrure oubien par une fente de la porte pour surprendre lapersonne qui se trouve là-haut. Ainsi, nous saurions tout desuite à quoi nous en tenir. Mais ne crois-tu pas que nousdevrions avertir ton père?
Non, pas encore. Il faut d'abord que nous ensachions davantage avant d'alerter qui que ce soit, réponditNoiraud fermement. Et à présent, allons à la tour. Il s'agitd'être prudents : on monte là-haut par un vieil escalier encolimaçon si étroit qu'il n'y aura pas le moindre recoin oùnous dissimuler si quelqu'un vient à descendre au momentoù nous arriverons.
- Qu'y a-t-il dans cette tour? » questionna Mick tandisque les trois garçons traversaient la maison silencieuse. Deminces lames de clair de lune découpaient par endroitsl'obscurité prof onde, filtrant à travers les interstices desdoubles rideaux tirés devant les fenêtres.
« Oh! pas grand-chose : une table, quelques chaises etdes étagères à livres, répondit Noiraud. Nous nous yinstallons en été, les jours où la chaleur est intense.
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Là-haut, il y a toujours beaucoup de brise et, lesfenêtres ouvertes, on y est très bien. Enfin, la vue estmagnifique. »
Ils venaient d'arriver sur une sorte de petit palier d'oùpartait l'escalier de pierre en spirale, qui montait ausommet de la tour. Les enfants firent une pause. Au-dessusd'eux, juste au tournant des marches, une ouverture enmeurtrière projetait sur les dalles une longue bande de clairde lune.
« II vaut mieux que nous ne montions pas tous lestrois, dit Noiraud. Nous aurions trop de mal à battre enretraite si cela devenait nécessaire. Je vais y aller.Attendez-moi ici. Peut-être réussirai-je à voir quelquechose par la fente de la porte ou par le trou de la serrure. »
II s'engagea dans l'escalier sans bruit et, après avoirgravi quelques marches, disparut aux yeux de sescompagnons. Ceux-ci demeurèrent dans l'ombre du palier.Avisant un épais rideau qui masquait une fenêtre, ils seglissèrent derrière et s'enveloppèrent dans les plis du tissuafin de se protéger de l'humidité glacée qui montait du soldallé.
Noiraud atteignit le haut des marches. La piècecirculaire qui occupait tout le sommet de la tour étaitfermée par une solide porte de chêne, bardée de ferrures etgarnie de clous à têtes énormes. Noiraud vit au premiercoup d'œil qu'il fallait renoncer à regarder par les fentes,car il n'y en avait pas une seule. Restait le trou de laserrure. Malheureusement, il était bouché par une sorte detampon enfoncé de l'intérieur. Alors, le jeune garçon collason oreille contre la porte pour écouter.
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II entendit une série de petits bruits métalliquesressemblant à des déclics. Rien de plus.
« C’est l’interrupteur de la lampe qui sert aux signaux,songea Noiraud. Depuis le temps que cela dure, c’estinsensé! Je me demande à qui ces messages sont destinés etce qu’ils signifient. Ah! comme je voudrais connaître lapersonne qui les envoie en ce moment! »
Tout à coup, le bruit s’interrompit. Des pasrésonnèrent sur le sol dallé de la tour. Et presque aussitôt laporte s’ouvrit!
Noiraud n’avait pas le temps de descendre l’escalier.D’instinct, il se plaqua contre le mur, dans l’espoir depasser inaperçu. Par bonheur, la pierre était légèrement enretrait à cet endroit et formait une sorte de niche. Au mêmeinstant, un nuage passa devant la lune et Noiraud,brusquement plongé dans l’ombre, commençait à serassurer lorsque quelqu’un s’engagea dans l’escalier eteffleura le bras du jeune garçon.
Celui-ci réprima un sursaut et attendit, le cœur battant,convaincu qu’on allait l’arracher à sa cachette. Mais lemystérieux personnage continua à descendre les marchesd’un pas égal comme si de rien n’était.
Noiraud n’osa pas le suivre de peur que la lune,soudain démasquée, ne projetât son ombre devant lui, cequi l’eût immanquablement trahi. Et il resta immobile,espérant que ses amis avaient pu se dissimuler quelque partet que surtout ils n’allaient pas s’imaginer que c’était lui,Noiraud, qui descendait en ce moment l’escalier!
En entendant des pas sur les marches, Mick etFrançois crurent en effet qu’il s’agissait de leur
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compagnon. Cependant, surpris de ne pas entendre savoix, ils se tinrent prudemment derrière leur rideau,soupçonnant que l'individu qu'ils cherchaient à identifierallait sans doute passer devant eux!
« Nous devrions le suivre, souffla François à l'oreillede son frère. Viens, et surtout, pas de bruit! »
Mais le garçon, empêtré dans les lourds rideaux, neput se dégager assez rapidement pour accompagner Mick,déjà lancé sur les traces de l'inconnu. La lune brillait àprésent et, à chaque fois que l'homme traversait une bandede lumière, Mick le voyait parfaitement. S'efforçant detoujours demeurer lui-même dans l'ombre, l'enfant lesuivait sans bruit, de plus en plus intrigué. Où donc s'enallait-il ainsi?
L'un derrière l'autre, l'homme et le garçonnets'engagèrent bientôt dans un long couloir. Et Mickreconnut avec étonnement qu'il s'agissait de celui menantaux chambres des domestiques! Etait-ce possible? Quesignifiait tout ceci?
Mais la surprise du garçonnet atteignit son comblequand il vit l'inconnu disparaître dans la chambre deSimon. La porte était restée légèrement entrebâillée. Micks'approcha sans bruit : aucune lumière ne s'était alluméedans la pièce. On n'entendait pas un mot. Soudain, quelquechose grinça, du côté du lit, semblait-il.
Poussé par un irrésistible élan de curiosité, Mick jetaun coup d'œil à l'intérieur de la chambre. Allait-il voirl'inconnu éveiller Simon ou bien encore s'échapper enpassant par la fenêtre?
Son regard fit le tour de la mansarde. Il n'y avait
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personne. Personne que Simon, profondémentendormi. Le clair de lune projetait sa clarté dans lesmoindres recoins, et Mick put s’assurer qu’il n’était pas lejouet d’une illusion : l’homme avait disparu. Soudain,Simon poussa un profond soupir et se retourna dans son lit.
« Ça, par exemple! se dit Mick, abasourdi. Voilà bienla chose la plus extraordinaire que j’aie jamais vue :quelqu’un pénètre dans une pièce et disparaît en un clind’œil, sans faire le moindre bruit, ni laisser la moindretrace! Qu’est-ce que cela veut dire? »
II se hâta de revenir sur ses pas afin de raconter à sescompagnons cette étrange aventure. Cependant, Noiraudayant de son côté rejoint François, tous deux étaient partisà la recherche de Mick. Rencontrant celui-ci au moment oùils s’y attendaient le moins, ils vinrent se jeter contre luidans l’obscurité. Les trois enfants sursautèrent violemmentet François faillit jeter un cri d’effroi.
« Grands dieux! Mick, quelle peur tu viens de nousdonner! murmura-t-il. Alors, as-tu réussi à voir de qui ils’agissait? »
Mick relata les détails de la poursuite.
« L’inconnu est entré dans la chambre de Simon, où ils’est littéralement volatilisé, dit-il en terminant. Sais-tu s’ilexiste un autre passage secret aboutissant à cette pièce-là,Noiraud?
— Il n’y en a pas, affirma Pierre Lenoir. Cette partiede la maison est de construction relativement récente et necomporte rien de mystérieux. Aussi, ne puis-je comprendrece qu’est devenu notre homme. Qui est-il, à quoi riment cessignaux qu’il envoie de la tour, et où diable se cache-t-il?
103
C’est vraiment une histoire à dormir debout!
— II faut à tout prix que nous la lirions au clair,décida François. C’est une énigme si extraordinaire....Mais, j’y songe, Noiraud, comment as-tu découvert que l’onfaisait des signaux?
— Je m’en suis aperçu il y a déjà quelque temps par leplus grand des hasards. Une nuit, comme je ne parvenaispas à m’endormir, je suis monté dans la petite chambre dedébarras pour y chercher un vieux livre d’aventures que j’yavais remarqué. Et c’est alors que, regardantmachinalement par la fenêtre, j’ai vu une lumières’éteindre, puis se rallumer brusquement sur la tour.
— Bizarre, murmura Mick.
— Depuis, continua Noiraud, je suis retourné là-hautà plusieurs reprises pour observer les signaux. Mais iln’y avait jamais rien d’anormal, jusqu’à une certaine nuit oùles choses se sont reproduites telles que la première fois. Ilfaisait alors un clair de lune magnifique, et je me suisrappelé tout à coup que c’était également le cas lorsquej’avais découvert l’existence des signaux.... Cela m’a frappéet je me suis dit qu’à la prochaine nuit de pleine lune, jereviendrais voir ce qui se passerait. Comme je m’yattendais, une lumière clignotait au sommet de la tour!
— De quel côté regarde donc cette fenêtre, delaquelle on lance les signaux? questionna François, pensif.Vers la mer ou vers la terre? »
Noiraud n’hésita pas une seconde :
« Elle donne sur la mer, répondit-il. Il y a quelque partau large quelqu’un qui reçoit les signaux. Mais Dieu saitqui!
— Sans doute des contrebandiers, conclut Mick.
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Ne te tourmente pas, Noiraud : cela n’a évidemmentrien à voir avec ton père.... Dites donc, si nous retournionsà la tour? Nous y découvririons peut-être quelque indice. »Ils revinrent sur leurs pas et grimpèrent l’escalier encolimaçon. La lourde porte de chêne ouverte, ils setrouvèrent dans l'obscurité complète, car la lune s'étaitcachée. Mais au bout de quelques instants, elle sortit desnuages, et les enfants s'approchèrent de la fenêtre donnantsur le large.
Il n'y avait pas la moindre tramée de brume, et l'onpouvait voir l'étendue des marécages s'étaler au loin,monotone, jusqu'à la mer. Les enfants contemplèrent lespectacle en silence. Soudain, la lune disparut à nouveau etl'ombre couvrit le marais. Quelques secondes s'écoulèrent.Tout à coup François saisit le bras de ses amis avec unebrusquerie qui les fit tressaillir.
« Je vois quelque chose, murmura-t-il. Tenez, là-bas,un peu à gauche.... Qu'est-ce que cela peut bien être? »
Tous les regards scrutèrent l'obscurité. L'on apercevaitune petite ligne de points lumineux, mais si loin qu'il eûtété impossible de dire s'ils se déplaçaient ou s'ils restaientimmobiles. Puis, la lune reparut, inondant le paysage de salumière argentée, et les enfants ne virent plus que lemiroitement de sa clarté sur l'étendue marécageuse.
Patiemment, ils attendirent que l'astre fût de nouveaumasqué par les nuages, et à l'instant même où touts'engloutissait dans l'obscurité revenue, le pointillé deslumières lointaines se détacha de nouveau des ténèbres....
« On dirait qu'elles se sont rapprochées depuis
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        ILS GRIMPERENTL ESCALIER EN COLIMAÇON.
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        tout à l’heure! s’exclama Noiraud. Ce sont sûrementdes contrebandiers! Ils doivent se trouver sur l’un de cessentiers secrets qui mènent au Rocher Maudit à travers lemarais.... Des contrebandiers, mon Dieu, descontrebandiers! »
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        CHAPITRE X
DAGOBERT FAIT DES SIENNES
Le lendemain matin, les fillettes écoutèrent avec uneindicible stupéfaction le récit de ce qui s'était passé la nuitprécédente.
« Grands dieux! » s'exclama Annie, faisant les yeuxronds, « qui donc pouvait bien lancer des signaux de la tour?Qu'est-il ensuite devenu? Quand je pense qu'il est entré dansla chambre de Simon alors que celui-ci dormait dans son lit!
— C'est ahurissant, fît Claude. Mais enfin, lesgarçons, pourquoi n'êtes-vous pas venus nous réveiller,Mariette, Annie et moi?
— Si tu t'imagines que nous en avons eu le temps,répliqua Mick. Et puis, il aurait fallu que nous emmenionsDago, ce qui était impossible :
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        il aurait été capable de sauter à la gorge de notrehomme !
- Les signaux s’adressaient sûrement auxcontrebandiers, déclara François, poursuivant le cours deses réflexions. Pour moi, ceux-ci venaient de débarquerd’un navire qui, peut-être, les avait amenés d’Angleterre...ou d’Espagne.... Comment le savoir? Les embarcationsont dû approcher le plus possible du marais. Puis, leshommes ont attendu le signal lancé de la tour, et sûrsdésormais que la voie était libre, ils se sont alors engagéssur l’un de ces chemins secrets dont parlait Noiraud.Chacun d’eux portait vraisemblablement une lampeou une lanterne afin de ne pas s’écarter du sentier traversantle marais. Et il est non moins certain que quelqu’undevait les attendre pour recevoir les marchandises...sans doute au pied de la colline.
- Je ne vois pas de qui il pourrait s’agir, dit Mick. Entout cas, sûrement pas de M. Vadec, qui, d’après Noiraud,passe cependant pour faire de la contrebande. En effet, lessignaux ne partaient pas de sa maison, mais de la nôtre!
- Il va falloir que nous trouvions la clef de ce mystère,décida Claude. Que ce soit à l’insu de ton père ou non,Noiraud, il se passe ici des choses étranges.... A nous demonter la garde et de tout mettre en œuvre pour résoudrel’énigme ! »
Cette conversation se déroulait pendant le petitdéjeuner, alors que les enfants étaient seuls dans l’anciennesalle d’études, où ils prenaient leurs repas. Quand Simonentra dans la pièce pour voir s’ils avaient terminé, Annie nes’aperçut pas de sa présence.
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« Sait-on à quel genre de contrebande se livre M.Vadec? » demanda-t-elle à Noiraud.
Au même instant, quelqu’un lui assena sur la chevilleun coup de pied bien senti, et elle s'arrêta net, le soufflecoupé par la douleur. Stupéfaite, elle regarda son voisin etcommença : « Qu'est-ce qui.... » Mais un second coup depied, plus violent encore que le précédent, l'interrompit.Soudain, elle vit que Simon était entré dans la pièce.
« C'est ridicule, protesta-t-elle. Puisqu'il est sourd,comment pourrait-il comprendre ce que nous disons? »
Le domestique s'était mis à débarrasser la table, sonvisage impénétrable, comme à l'habitude. Noiraud lança àAnnie un regard furibond. La fillette semblait indignée,pourtant elle se tut. Mais, dès que Simon eut quitté lapièce, elle protesta avec énergie :
« Brutal! Tu m'as fait terriblement mal! Et puis,d'abord, je pouvais bien dire ce que je voulais : Simon estsourd comme un pot!
- A ce qu'il prétend..., répliqua Noiraud, tandis que lafillette se frictionnait ostensiblement la cheville. Peut-êtreest-ce vrai, je n'en sais rien.... En tout cas, je suis bien sûrd'avoir vu un drôle d'air sur son visage quand tu m'asdemandé à quel genre de contrebande se livrait M. Vadec :cela ressemblait à de la surprise.... On aurait vraiment ditqu'il t'avait entendu.
Tu as rêvé! fit Annie, maussade. Mais, quoi qu'il ensoit, tâche de ne plus me donner de coup de pied. Ilsuffisait de me pousser un peu le coude ou le genou :j'aurais compris! Remarque bien que, si tu tiens absolumentà ce que je me taise
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devant Simon, je resterai bouche cousue.... Mais pourmoi, il n'y a aucun "doute : on tirerait à côté de lui un coupde canon qu'il n'entendrait rien!
— C'est vrai, Noiraud, renchérit Mick. Rappelle-toi,l'autre jour, quand j'ai laissé tomber cette assiette, justederrière lui.... Cela a pourtant fait un beau vacarme : ehbien, il n'a pas bronché.
— Cela n'a pas d'importance : qu'il soit sourd ou non,je me défie de lui comme de la peste. J'ai toujoursl'impression qu'il suit ce que disent les gens. Peut-êtresait-il lire sur les lèvres,... c'est ce que font souvent lespersonnes sourdes. »
Les enfants s'en allèrent chercher Dagobert pour lapromenade habituelle. Le chien était maintenant tout à faithabitué à l'étrange façon dont procédaient chaque matin sesjeunes maîtres pour l'emmener avec eux. Et point n'étaitbesoin de l'encourager; dès qu'il voyait Claude ouvrir lamalle d'osier, il sautait dedans et s'y couchaittranquillement!
Ce jour-là, les promeneurs firent encore la rencontrede Simon. Ce dernier considéra Dago avec un intérêtmarqué : l'on ne pouvait douter qu'il ne le reconnûtparfaitement.
« Attention, voici notre ami Simon, avertit François àvoix basse. Cette fois, n'essayons pas de repousser Dago.Nous dirons que c'est un chien errant qui a pris l'habitudede nous suivre tous les matins. »
Les enfants laissèrent donc Dagobert aller et venirautour d'eux à sa guise, et lorsqu'ils furent sur le point decroiser le domestique, ils se contentèrent de lui adresser unsigne de tête, sans faire
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mine de vouloir s’arrêter. Mais l’homme les héla :
« On dirait que cet animal vous connaît, dit-il de savoix monocorde.
— Mais oui : il nous accompagne tous les matins,expliqua François poliment. Il se figure vraiment que noussommes ses maîtres ! C’est une jolie bête, n’est-ce pas? »
Simon regarda durement Dagobert qui aussitôt se mità gronder.
« En tout cas, tâchez de ne pas l’amener à la maison,fit le domestique. M. Lenoir le ferait abattreimmédiatement. »
François vit le visage de Claude s’empourprer sousl’effet de la colère. Aussi se hâta-t-il de poursuivre en cestermes :
« Quelle idée, Simon! Pourquoi voudriez-vous quenous ramenions cet animal à la maison? Allons, ne ditesdonc pas de bêtises.... »
Le domestique parut ne pas entendre. Il jeta àDagobert un regard mauvais, passa son chemin, non sansse retourner plusieurs fois pour observer le petit groupe.
« Le monstre! s’écria Claude indignée. Comment peut-on dire des choses pareilles ! »
Lorsque les enfants eurent regagné la chambre deMariette et rendu la liberté à Dagobert, Claude déclara àses compagnons : « Pendant que vous fermerez la trappe etremettrez tout en ordre, je vais tout de suite reconduireDago dans le passage secret, je lui laisserai des gâteauxsecs pour le consoler. J’en ai acheté pour lui ce matin, deceux qu’il préfère : très gros et bien croustillants.... »
Elle se dirigea vers la porte, suivie de Dagobert, maisà l’instant où elle avançait la main pour tourner
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la clef dans la serrure, le chien poussa un * légergrognement.
La fillette s’arrêta net et se retourna vers Dago,stupéfaite. Elle le vit qui regardait fixement la porte, arc-bouté sur ses pattes, le cou tendu, tandis que le poil sehérissait lentement sur son échine. D'un signe, Claude luiintima l'ordre de se taire, puis, revenant vers sescompagnons, elle leur dit dans un souffle :
« II y a quelqu'un derrière la porte : Dago le sent....Mettez-vous tout de suite à parler très fort, comme si vousétiez en train de jouer à quelque chose. Et moi je vais medépêcher de cacher Dagobert dans le placard où nousrangeons notre échelle de corde. »
Les autres engagèrent immédiatement uneconversation des plus animées, tandis que Claude entraînaitrapidement son chien vers l'asile qu'elle lui destinait. Ellele caressa et lui dit quelques mots pour lui fairecomprendre qu'il devait être sage, puis elle l'enferma à clef.
« A moi de donner », s'écria François, d'une voixclaironnante. Et, prenant un jeu de cartes dans un tiroir, ilcontinua : « C'est toi qui viens de gagner, Mick, mais je teparie que cette fois, tu seras battu! »
Prestement, il distribua les cartes. Ses compagnonsbavardaient et riaient à grand bruit, disant tout ce qui leurpaissait par la tête. Puis l'on engagea la partie. Et lesexclamations de se croiser :
« A toi, Mick!
— Pique!
— Carreau!
— Atout : je prends!
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— Roi!
— Je coupe!
— Et moi, je surcoupe! »
II n'eût été personne pour imaginer que ce joyeuxbrouhaha n'était qu'une feinte. Cependant, Claude quitenait les yeux rivés sur la porte, vit la poignée tourneravec lenteur. On essayait d'ouvrir, le plus discrètement dumonde, et sans doute espérait-on ainsi faire irruption dansla chambre à l'improviste.... Mais par bonheur, les enfantsavaient donné un tour de clef!
Bientôt, la personne se trouvant à l'extrémité dutcomprendre que la porte était fermée, car la poignée revintdoucement à son point de départ. Là, elle ne bougea plus.Le bruit qui régnait dans la pièce empêchait de distingueraucun son dans le couloir. Et Claude se demandaitcomment savoir si l'indiscret était encore là....
Soudain, elle pensa à Dagobert : il n'aurait pas uninstant d'hésitation, lui! Alors, Claude, faisant signe à sesamis de continuer leur tapage, s'empressa de sortir Dago duplacard. Il s'élança aussitôt vers la porte, flaira le bas dupanneau, puis se retourna vers sa maîtresse en remuant laqueue.
« Tout va bien, dit alors Claude à ses compagnons. Iln'y a plus personne à présent : le flair de Dago estinfaillible. Puisque la voie est libre, il faut en profiter pourramener mon chien chez toi, Noiraud. A ton avis, qui doncpouvait bien être en train de nous espionner?
— Simon», répondit Pierre Lenoir sans lamoindre hésitation.
Il ouvrit la porte, passa la tête avec précaution.
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Puis, ne voyant personne, il s’avança jusqu’au bout ducorridor. De là, il fit signe à Claude qu’il n’y avait plusaucun danger.
Quelques instants plus tard, Dagobert avait réintégréson refuge habituel, où il grignotait avec délices lesgâteaux offerts par sa maîtresse. A présent qu’il y étaitaccoutumé, le lieu étrange où l’enfermaient ses amis ne luidéplaisait en aucune manière. Il s’y trouvait fort bien, et,ayant exploré les moindres recoins de ce domaine, il sesentait chez lui dans le dédale compliqué des nombreusesgaleries s’embranchant sur le passage.
« II est temps d’aller déjeuner, déclara Mick, enquittant la chambre de Noiraud. Et surtout, Annie, net’avise pas de lâcher quelque parole imprudente enprésence de Simon....
— Pour qui me prends-tu? riposta la fillette,vexée. D'abord, ce matin, je ne savais pas qu'il étaitpossible de lire sur les lèvres de quelqu'un. Il faut croireque Simon est vraiment bien habile.... »
Peu de temps après, les enfants se mettaient à table.Simon leur servit des petits pâtés chauds, puis il sortit. Lesjeunes convives restèrent seuls, car Renée avait pris un jourde liberté.
Tout à coup, ils sursautèrent, au comble de la stupeuret de l'effroi : Dagobert aboyait!
« C'est inimaginable, que se passe-t-il? s'exclamaFrançois. Dago n'est pas loin : sans doute, le passage secretlonge-t-il la pièce où nous sommes.... Comme cela paraîtétrange de percevoir cette voix, assourdie et un peudéformée....
— N'empêche qu'il ne faut pas être sorcier pourreconnaître celle d'un chien, déclara Annie.
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— Pas un mot de tout ceci devant Simon, or-donna Noiraud. Et si Dago recommence, faisonssemblant de ne pas entendre.... Mais je me demandevraiment ce qui l’a pris!
— Il aboie de cette manière-là quand il est content oubien quand il joue, expliqua Claude. Peut-être a-t-ildécouvert un rat? Il adore pourchasser les lapins et lesrats.... Mon Dieu, le voici qui recommence. Pourvuqu’il attrape vite cette sale bête et qu’on ne l’entende plus! »
Simon revenait au même instant, mais heureusement,Dago s’était tu. Soudain, sa voix retentit de nouveau, pluslointaine.
François ne quittait pas le domestique des yeux.L’homme découpait le rôti : il n’eut pas une parole, maisson regard se promena sur le visage des enfants, commepour épier leur physionomie ou lire sur leurs lèvres lesmots qu’ils prononceraient.
« Ces petits pâtés étaient vraiment délicieux, ditFrançois d’un ton léger. Il faut bien avouer qu’il y a danscette maison un fameux cordon bleu!
— Et ces babas que nous avons mangés l’autre jour!renchérit Annie. Je n’en avais encore jamais goûté depareils. »
« Ouah, ouah », fit à ce moment la voix de Dagobert.
« A mon avis, Claude, c’est encore tante Cécile quiconfectionne les meilleures tartes que je connaisse », sehâta d’observer Mick. Et il poursuivit, le cœur battant : « Jeme demande ce que tes parents deviennent à Kemach et sil’on a pu commencer la réparation du toit.... »
« Ouah! » lança joyeusement Dagobert, qui semblaitprendre un plaisir extrême à pourchasser
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son rat dans les différentes galeries où il lui prenaitfantaisie de s'engager.
Simon acheva de servir les légumes accompagnant lerôti, puis il sortit sans mot dire. François s'empressa d'allerouvrir la porte afin de s'assurer que le domestique s'étaitréellement éloigné.
Ouf! fit-il en revenant, s'asseoir. Je souhaite de toutmon cœur que cet animal de Simon soit aussi sourd qu'il leprétend, mais il y a un instant, quand Dago a recommencéà aboyer, j'aurais bien juré qu'une lueur d'étonnement étaitpassée dans • ses yeux.
— Eh bien, en supposant qu'il soit bel et bien capabled'entendre, ce dont je ne suis nullement persuadée, il a dûêtre joliment surpris de notre indifférence. Nous avonscontinué notre conversation comme si de rien n'était! »
Les autres éclatèrent de rire, et ils poursuivirentgaiement leur repas, non sans guetter le retour de Simon.Au bout d'un moment, un bruit de pas retentit dans lecouloir et les enfants commencèrent à empiler leursassiettes, sachant que le domestique devait les emporter.
La porte s'ouvrit, mais ce fut M. Lenoir qui fit sonentrée! Il s'avança, le sourire aux lèvres, selon sonhabitude, et dévisagea les enfants étonnés.
« Eh bien, l'appétit est excellent, à ce que je vois, etl'on est sage comme des images », dit-il, avec cette manièreirritante qu'ont beaucoup de personnes de toujourss'adresser aux enfants comme à des bébés. « Simon ne vouslaisse-t-il manquer de rien ?
— Tout va très bien, monsieur, je vous remercie,répondit François en se levant poliment. Nous
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nous amusons beaucoup et nous trouvons que vousavez une cuisinière excellente!
— Allons, tant mieux, tant mieux », fit M. Lenoir.Après cet échange de paroles, les enfants attendirentavec impatience le départ de leur visiteur. Ils redoutaienttellement que Dagobert ne fit encore des siennes. Mais M.Lenoir ne paraissait nullement pressé de s’en aller.
Et tout à coup, l'on entendit la voix de Dago résonnerde nouveau dans les profondeurs de la maison !
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        CHAPITRE XI
LES INQUIÉTUDES DE CLAUDE
M. Lenoir pencha brusquement la tête de côté commele fait un animal surpris par un bruit inattendu. Il prêtal’oreille, puis regarda les enfants. Mais ceux-ci semblaientn’avoir rien entendu. M. Lenoir écouta encore un instantsans mot dire. Enfin, avisant un carnet de croquis quiappartenait à François, il se mit à le feuilleter.
Les enfants avaient l’impression que ceci n'était de sapart qu'un prétexte pour rester dans la pièce un peu pluslongtemps. Et François ne put s'empêcher de penser que M.Lenoir, averti Dieu sait comment de ce qui se passait, avaittenu à venir se renseigner par lui-même. Ainsi s'expliquaitcette visite imprévue : c'était en effet la première fois
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        que le père de Noiraud pénétrait dans la salle àjmanger des enfants!
Soudain, Dagobert se remit à aboyer, beaucoup] plusloin cette fois. Le nez de M. Lenoir pâlit et Mariette jeta uncoup d’œil effrayé à son frère.-Comme lui, elle savaitque c’était là un signe de mauvais augure!
« Avez-vous entendu? demanda M. Lenoir d’un tonconfiant.
— Quoi donc, monsieur? » dit poliment François.
De nouveau, retentit la voix de Dagobert.
« Tenez, s’exclama M. Lenoir. Cela recommence! »
Mais au même instant, une mouette passa devant lafenêtre, portée par la bise de la mer.
« Vous voulez parler de cette mouette, monsieur? Biensûr que nous l’entendons! s’écria Mick avec entrain. Il y ena des quantités par ici, et quand elles crient, on dirait deschats qui miaulent.
— Vraiment ? rétorqua M. Lenoir, rageur. Etsans doute vas-tu me raconter aussi que le cri des mouettesressemble à l’aboiement d’un chien! »
Mick eut un air surpris.
« Au fond, pourquoi pas? reprit-il avec candeur. Aprèstout, vous avez raison : si elles miaulent comme des chats,il n’y a aucune raison pour qu’elles n’aboient pas aussicomme des chiens.... »
La voix de Dagobert ponctua soudain ces mots avecune énergie joyeuse. M. Lenoir sursauta et, regardant lesenfants fixement :
« Voulez-vous me dire ce que signifie ce bruit? »demanda-t-il.
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Ils penchèrent la tête à droite, puis à gauche, feignantd’écouter avec la plus vive attention. Enfin, Mick déclara :
« Je ne distingue rien, monsieur, rien du tout.
— Moi, j’entends le bruit du vent, dit Annie.
— Et moi, le cri des mouettes », ajouta François,mettant la main en cornet à son oreille.
« II y a une porte qui bat, au rez-de-chaussée. Est-cede cela que tu parles, papa? » questionna Noiraud, l’airtourmenté.
M. Lenoir jeta à son fils un regard sévère.
« La fenêtre de la salle de bain n’est pas fermée. Jel’entends taper! » s’écria Mariette, qui ne voulait pas être enreste avec ses compagnons, bien qu’elle redoutât fort lesviolentes colères de son père.
« Je vous dis que c’est un chien, et vous le savez tousaussi bien que moi! » Le nez de M. Lenoir était maintenantsi blanc que l’on eût dit celui d’un clown. « Où est cetanimal et à qui appartient-il?
— Un chien, monsieur? » commence François, levisage perplexe. Et il regarda autour de lui : « Je ne le voisvraiment nulle part. »
M. Lenoir se contenait à grand-peine : on devinait quec’eût été pour lui un vrai soulagement que de pouvoir giflerFrançois.
« Ecoutez, vous dis-je! reprit-il d’une voix sifflante. Etexpliquez-moi quel animal peut bien aboyer ainsi, sinon unchien! »
Les enfants durent obéir, car ils commençaient às’épouvanter de la terrible colère qui s’emparait de M.Lenoir. Mais, par miracle, Dagobert s’était tu, soit qu’il eûtrenoncé à capturer son rat, soit
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qu'au contraire il fût occupé à le dévorer. De toutefaçon, il se tenait coi, et c'était là l'essentiel!
« Monsieur, je suis vraiment désolé, mais je vous assureque je n'entends rien du tout, dit enfin François, prenant unair offensé.
— Moi non plus », assura Mick. Et les autres derenchérir.
M. Lenoir savait parfaitement que cette fois, ils disaientla vérité, car lui-même ne percevait plus aucun bruit.
« Si jamais l'on met la main sur cet animal, reprit-il,détachant ses syllabes, je le fais empoisonner. Je ne .veuxpas de chien chez moi! »
Sur ces mots, il fit demi-tour et quitta la pièce, au grandsoulagement des enfants. Claude était en effet au comble del'indignation, et, connaissant la violence des rages qui parfoiss'emparaient d'elle, ses amis se disaient qu'il se serait sansdoute déroulé une vraie bataille entre elle et M. Lenoir!
Quand la porte se fut refermée, Mariette posadoucement la main sur le bras de Claude afin d'empêchercelle-ci de lancer quelque invective à l'adresse de M. Lenoir.
« Tais-toi, je t'en prie : tu vas vendre la mèche »,murmura-t-elle.
Claude se mordit la lèvre. Le rouge de la colère seretirait peu à peu de son visage et elle devint d'une pâleurextrême. Soudain, elle tapa du pied.
« Empoisonner un chien ! Comment peut-on dire depareilles horreurs! s'écria-t-elle avec rage.
— Tais-toi donc : Simon risque de revenir d'un instantà l'autre, rappela François. Nous allons tous faire semblantd'être stupéfaits de la visite de M. Lenoir et de ne riencomprendre à cette histoire
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de chien. Ainsi, même si notre homme lit sur nos lèvres,il ne pourra .savoir la vérité. »
A peine François avait-il achevé ces mots que ledomestique entrait, apportant le dessert. Son visageparfaitement inexpressif était bien le plus étrange que l'onpût imaginer, car jamais n'y passait le reflet d'une émotion,ni d'un sentiment quelconque. Comme le disait Annie, onaurait pu le prendre pour un masque de cire !
« C'est extraordinaire que M. Lenoir ait si bien cruentendre un chien aboyer! » commença François bravement.
Ses compagnons s'empressèrent de saisir l'a balle aubond, et la conversation s'engagea sur le ton le plus naturel etle plus convaincu. Ainsi la surprise de Simon seraitcomplète, et, à supposer qu'il fût vraiment capable de suivreles paroles des enfants, peut-être en viendrait-il à sedemander si lui-même et M. Lenoir ne s'étaient pas trompés!
Sitôt le déjeuner terminé, les amis se réfugièrent dans lachambre de Noiraud pour y tenir conseil.
« Et à présent, qu'allons-nous faire de Dagobert?demanda Claude. M. Lenoir connaît-il le passage secret? Ilpourrait alors se mettre à la recherche de Dago et, dans cecas-là, vous savez que je ne réponds de rien. Il risque de sefaire dévorer!
— C'est certain », convint Noiraud. Il réfléchit quelquesinstants « En réalité, j'ignore dans quelle mesure papa estrenseigné sur les mystères de cette maison. Sans doutesoupçonne-t-il l'existence de passages et d'escaliers dérobés,mais je serais fort étonné qu'il en eût découvert les issues. Jene les ai moi-même trouvées que par le plus grand deshasards.
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— Eh bien, moi, je rentre à Kemach, annonçabrusquement Claude. Je ne veux pas que Dagobert risquede se faire empoisonner!
— Voyons, réfléchis, tu ne peux partir d’icitoute seule : cela paraîtrait bizarre. Si tu tiens à ; t’en aller,il faut que nous en fassions autant, ce qui signifie que nousdevrons renoncer à éclaircir le mystère de la tour....
— Oh! je vous en prie, ne nous laissez pas ici toutseuls, Mariette et moi, s’écria Noiraud, l’air désolé. Papase mettrait dans une colère terrible ! »
Claude hésitait. Elle ne tenait certes pas à compliquerla situation de Noiraud et de Mariette, pour qui elleéprouvait une réelle affection. Mais, d’autre part, elle n’étaitnullement disposée à sacrifier Dagobert.
« J’ai envie de téléphoner à la maison, dit-elle. Je diraià papa que je m’ennuie de maman et que je voudraisrentrer. C’est d’ailleurs vrai que maman me manquebeaucoup.... De cette manière, rien ne vous empêchera derester ici et de poursuivre nos recherches.... Vouscomprenez bien qu’il me serait impossible de rester ici ensachant que quelqu’un risque de pénétrer dans le passage etde jeter à Dago une boulette empoisonnée! »
C’était là une éventualité à laquelle les autres enfantsn’avaient pas réfléchi.... François soupira : Claude avaitraison et l’on ne pouvait plus songer à la détourner de sonprojet.
« C’est bon, dit-il à sa cousine. Téléphone à Kemach,mais fais-le tout de suite : l’appareil est en bas, dans levestibule, et à cette heure-ci, il n’v aura certainementpersonne. »
Claude se hâta de descendre au rez-de-chaussée.
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Tout était désert : elle demanda aussitôt lacommunication avec « Les Mouettes ».
L’attente se poursuivit un long moment. Puis la filletteentendit la sonnerie à l’autre extrémité de la ligne. Et ellecommença à préparer dans sa tête ce qu’elle devait dire àson père. Que répondrait-elle au sujet de la disparition deDagobert? Le mieux serait d’éluder la question si toutefoiscela était possible.... Bah! que lui importait : l'essentiel étaitde quitter le Pic du Corsaire sans délai!
Cependant, la sonnerie se répétait inlassablement. Aux« Mouettes », personne ne répondait. Que se passait-ildonc? Soudain la voix de la téléphoniste retentit dansl'appareil : « Je regrette, mademoiselle, mais le 27 àKernach ne répond pas. »
Déçue, Claude raccrocha. Sans doute ses parentsétaient-ils sortis.... Il lui faudrait donc rappeler.
A trois reprises, elle renouvela sa tentative, sans plusde succès. Comme elle reposait le récepteur, découragée,Mme Lenoir survint.
« Tu voulais téléphoner chez toi? dit-elle. Tes parentste laisseraient-ils sans nouvelles?
— Ils ne m'ont pas encore écrit, répondit Claude. Celafait trois fois que je demande leur numéro et il n'y a pas deréponse!
— Rassure-toi, mon petit, dit Mme Lenoir de sa voixdouce, nous avons eu une lettre de ta mère ce matin, et ellenous dit qu'il est vraiment impossible d'habiter la maisonpendant que les travaux sont en cours. Les ouvriers font unbruit infernal qui empêche ton père de travailler. Aussi tesparents ont-ils décidé de s'en aller pendant environ unesemaine. Naturellement, nous leur avons tout
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de suite écrit de venir vous rejoindre ici. Nous leuravons demandé de nous répondre par téléphone. Ils leferont sans doute demain. Nous avions d'abord essayé deles appeler ce matin, sans plus de chance que toi, ce qui n'arien d'étonnant, puisque leur lettre annonçait qu'ils devaientquitter « Les Mouettes » hier....
— C'est donc cela! » fit Claude, stupéfaite, et sedemandant pour quelle raison ses parents ne lui avaient pasécrit à elle aussi.
« Ta mère me disait qu'elle venait de t'envoyer unelettre, reprit Mme Lenoir, semblant deviner le désarroi dela fillette. Sans doute celle-ci arrivera-t-elle au prochaincourrier : ici, la poste est parfois capricieuse. Si tes parentspeuvent venir au Pic du Corsaire, ce sera une joie pournous que de les recevoir. M. Lenoir a si grande envie defaire la connaissance de ton père. Il a une telle admirationpour lui! »
Claude était si émue qu'elle ne put prononcer uneparole et elle s'en fut rejoindre ses amis. Quand elle poussala porte de Noiraud, les enfants comprirent sur-le-champqu'elle leur apportait des nouvelles importantes. Le visagegrave :
« II faut que je renonce à m'en aller, annonce-t-elle.Papa et maman n'ont pas pu supporter le bruit que faisaientles ouvriers et ils ont quitté la maison !
— Tu n'as pas de chance, dit Noiraud. Mais tout demême, je ne suis pas fâché que vous restiez ici, Dagobert ettoi. Vous m'auriez manqué autant l'un que l'autre.
— Tes parents ont invité les miens à venir ici,poursuivit Claude. Tu avoueras que c'est le
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comble! Que va-t-il se passer au sujet de Dago? je mele demande.... On va sûrement me poser une foule dequestions, et je ne peux tout de même pas répondre que j’ailaissé Dago en pension chez quelqu’un à Kemach! MonDieu, que vais-je faire?
— Ne t’inquiète pas, dit Noiraud. Je crois que j’ai uneidée : si je demandais à l’un de mes voisins de recevoirDagobert?... Qu’en penses-tu?
— Ce serait magnifique! s’écria Claude, déjàrayonnante. Comment n’y avais-je pas songé? Vite,Noiraud, allons demander à quelqu’un. »
Mais il fut malheureusement impossible de tenter lamoindre démarche ce jour-là, car Mme Lenoir demandaaux enfants de venir lui tenir compagnie et goûter avecelle.
« Bah! cela n’a pas d’importance, se dit Claude. Cesoir, Dago sera en sûreté dans ma chambre, et demain nousaviserons! »
C’était la première fois que Mme Lenoir invitait lesenfants à passer l’après-midi avec elle.
« Mon mari s’est absenté pour le reste de la journée,expliqua-t-elle. Il avait une importante affaire à régler dansl’arrière-pays. Il est parti en voiture après le déjeuner.... »
François se demanda un instant s’il n’y avait pasquelques liens entre le voyage de M. Lenoir et le trafic descontrebandiers.... Ne fallait-il pas que des marchandisesfussent transportées à l’intérieur du pays? Qui sait? peut-être était-ce là la raison véritable motivant l'absence de M.Lenoir!
Soudain, la sonnerie du téléphone fit sursauter tout lemonde. Mme Lenoir se leva.
« Ce doit être ton père ou ta mère, dit-elle à
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Claude. J’espère qu’ils vont m’annoncer leur rivée! »Elle gagna le vestibule. Les enfants attendirentanxieusement. M. et Mme Dorsel viendraient-ils Pic duCorsaire?
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        CHAPITRE XIIUNE SURPRISE
Mme Lenoir revint au bout d’un instant. Et, regardantClaude, elle lui dit en souriant :
« C'était ton père. Il arrive ici demain, sans ta mère.Celle-ci va rester quelques jours chez sa sœur, qui lesreçoit en ce moment. Mais ton père a préféré venir afin des’entretenir de ses dernières expériences avec M. Lenoir. Jeme réjouis à l'idée de faire sa connaissance. »
Les enfants eussent de beaucoup préféré la venue detante Cécile à celle de l'oncle Henri. Celui-ci manifestaitparfois une telle impatience à leur égard.... Cependant, ilsse rassurèrent vite,
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        persuadés que leur oncle serait trop absorbé par sesconversations avec M. Lenoir pour se soucier beaucoupd'eux!
Quand vint l'heure de se coucher, Claude partitchercher Dagobert dans la chambre de Noiraud. Celui-cidevait faire le guet. Simon était invisible, M. Lenoir n'avaitpas encore regagné le Pic du Corsaire, Renée allait etvenait en fredonnant dans la cuisine, tandis qu'Henriettetricotait sous la lampe.
« Simon doit être sorti », se dit Noiraud. Et il s'en'revint annoncer à Claude que la voie était libre. Mais aumoment où il traversait le palier précédant le long corridorqui menait à sa chambre, il remarqua deux bosses noiresqui soulevaient légèrement le bas des lourds rideaux dereps tirés devant une fenêtre. Surpris il considéra lephénomène quelques instants avant de comprendre de quoiil s'agissait. Soudain, son visage s'éclaira.
« Tiens, tiens, voici notre ami Simon qui joue lesSherlock Holmes, songea-t-il. Comme il est persuadé quenous avons un chien et qu'il le croit caché dans la chambrede Claude ou bien dans celle de François, il s'est posté ici,sur notre chemin, pour mieux nous surveiller.... Maisattends un peu, mon bonhomme : je vais te faire unesurprise! »
Et Noiraud courut prévenir ses amis de sa découverte.Claude en fut bouleversée. Cependant Pierre Lenoir avaitdéjà son plan.
« C'est nous qui allons surprendre Simon, dit-il, et jevous assure qu'il s'en rappellera! Il faut d'abord que jedéniche une corde, et puis, nous irons tous sur le palier. Jeme mettrai brusquement
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à crier qu'il y a un voleur caché derrière les rideaux etje sauterai sur Simon. Pendant que je lui décocheraiquelques bons coups de poing, François et Mickl'enrouleront dans les rideaux. D'une secousse, nous feronsdégringoler la tringle sur lui et nous n'aurons plus qu'à leficeler comme un saucisson! »
Les enfants éclatèrent de rire à l'idée du bon tour quel'on allait jouer à Simon. C'était un homme si déplaisant : laleçon lui ferait du bien.
« Pendant ce temps-là, déclara Claude, je me faufileraidans le corridor. Mais pourvu que Dago ne veuille pas semêler à la bagarre : il serait capable de donner à Simon unfameux coup de dent!
- Tu n'auras qu'à le tenir solidement par son collier, etpuis tu le conduiras dans ta chambre tambour battant,conseilla Noiraud. Alors, les amis, sommes-nous prêts?...En avant! »
Les enfants se glissèrent sans bruit dans le corridor.En arrivant sur le palier où Simon était caché, ils virent lesrideaux frémir légèrement : l'homme était aux aguets.
Claude et Dagobert s'étaient arrêtés en deçà de la portefermant l'extrémité du couloir. Soudain Noiraud lança unappel strident, un vrai cri de Sioux propre à vous glacer lesang et qui fit sursauter Claude et Dagobert. A ce signal, sedéclencha une indescriptible bagarre.
Noiraud bondit sur Simon, et se mit à le bourrer decoups de poing en hurlant à tue-tête :
« Au secours! Au secours, je tiens un voleur! »
Simon tenta de se dégager et de repousser l'adversaire.Mais celui-ci profitait de son avantage
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pour lui assener une grêle de coups bien placés : ledomestique s'étant trouvé à l'origine de maintesexplications orageuses entre M. Lenoir et son fils, J cedernier prenait enfin sa revanche!
François et Mick accourant à la rescousse, les chosesse précipitèrent : une secousse énergique fit s'abattre lesrideaux sur la tête de l'infortuné Si- | mon. La tringle suivit,et le domestique, étourdi j par le choc, s'effondra à sontour. L'attaque avait été si soudaine que le malheureuxn'avait même pas eu le temps de comprendre ce qui luiarrivait. ,| D'ailleurs, toute défense eût été inutile, tant lestrois garçons qui menaient le combat étaient déterminés àremporter là victoire. Annie elle-même, surexcitée àl'extrême, s'était mise de la partie. Quant à Mariette, quin'avait pas osé l'imiter, elle se réjouissait du spectacle.
Profitant de la confusion, Claude quitta son abri ets'élança avec Dago. Mais celui-ci ne pouvait se résigner àmanquer une si belle occasion de s'amuser. Et il s'arc-boutade toutes ses forces pour résister à Claude qui l'entraînait.Tirant le chien par son collier, la fillette s'entêta. Soudain,Dago aperçut un mollet dodu à souhait et qui s'agitaitdésespérément dans les plis du rideau. Il bondit.
Simon poussa un hurlement de douleur. Dagobertavait de bonnes dents et n'hésitait pas à pincer sérieusementla cheville ou le mollet d'un adversaire. Mais une claqueénergique lui fit lâcher prise. Surpris et humilié, il suivitaussitôt sa maîtresse, la queue basse. C'était la premièrefois qu'elle le corrigeait. Fallait-il qu'elle fût en colère....Dès qu'il fut entré dans la chambre.de Claude, il se réfugiasous le lit. Là, il posa son
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museau sur ses pattes et tourna vers la fillette des yeuxsuppliants.
« Oh! Dago, je ne pouvais pas faire autrement »,s'écria-t-elle. Et, s'agenouillant auprès de lui, elle lecaressa. « Tu comprends, tu risquais de tout gâcher si l'ont'avait vu. C'est déjà bien assez que tu aies mordu Simon, etje ne sais pas comment nous pourrons expliquer cela!Couche-toi, va. Il faut à présent que j'aille rejoindre lesautres. »
La queue de Dago battit doucement sur le plancher.Claude courut retrouver ses amis. Ceux-ci continuaient às'en donner à cœur joie aux dépens de Simon, qui hurlait etse débattait avec l'énergie du désespoir. On ne voyait plusrien de lui, entortillé et roulé tout entier dans les rideauxcomme une chenille dans son cocon.
Tout à coup, M. Lenoir surgît au pied de l'escalier,suivi de Mme Lenoir, l'air apeuré.
« Que se passe-t-il? s'écria-t-il d'une voix tonnante.Etes-vous devenus fous? Comment osez-vous mener cetapage à une heure pareille?
— Il y avait un cambrioleur, papa, expliqua Noiraud,haletant. Mais nous avons réussi à nous emparer de lui. »
M. Lenoir monta les marches quatre à quatre.Stupéfait, il vit le paquet informe qui se contorsionnait surle plancher, roulé bien serré dans les rideaux, quemaintenait une grosse corde solidement nouée.
« Un cambrioleur! s'exclama-t-il. Où l'avez-voustrouvé?
— Il s'était caché ici, derrière les rideaux du palier,monsieur, répondit François. Nous nous sommesjetés .sur lui et nous l'avons terrassé. Il n'a
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pas eu le temps de se sauver.... Pourriez-vous appelerla police? »
A ce moment, s'éleva une voix lamentable, presqueétouffée sous l'épaisseur des rideaux :
« Lâchez-moi! Le chien m'a mordu! Lâchez-moi!gémissait-elle.
— Grands dieux! c'est Simon que vous avez mis danscet état! » s'écria M. Lenoir, au comble de la surprise et dela fureur. « Délivrez-le! Tout de suite !
— Mais, papa, ce ne peut être lui : il était cachéderrière les rideaux! protesta Noiraud.
— Oui ou non, vas-tu m'obéir? » dit M. Lenoir d'unton sans réplique. Annie le regarda avec attention : le boutde son nez était tout blanc!
A regret, les garçons dénouèrent la corde. Simonécarta le rideau d'un geste rageur et son visage parut,rouge, congestionné par la colère et l'effroi!
« Je ne supporterai pas d'être traité de la sorte, hurla-t-il. Regardez ma jambe, monsieur! J'ai été mordu. Et par unchien, sûrement! Tenez! »
Des traces de dents apparaissaient nettement sur sonmollet, comme des meurtrissures violacées. Dagobert avaitpincé très fort, mais heureusement sans entamer la peau.
« Vous savez bien qu'il n'y a pas de chien dans lamaison, objecta Mme Lenoir, se hasardant enfin à monterl'escalier. Mon pauvre Simon, ce n'est certainement pas unchien qui vous a mordu....
— Et qui veux-tu que ce soit? rétorqua violemmentM. Lenoir. Un tigre sans doute?
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— C'est peut-être moi, dans le feu de l'action! »s'écria soudain Noiraud, à l'ébahissement de ses amis,fort amusés par cette suggestion extravagante. Mais leurcamarade parlait avec le plus grand sérieux, et son visagetourmenté exprimait une réelle inquiétude.
« Quand je me mets en colère, continua-t-il, je ne saisplus ce que je fais.... Papa, ne crois-tu pas que j'aurais pumordre Simon sans m'en apercevoir?
— Sottises! fit M. Lenoir, quelque peu désorienté.N'essaie pas de te payer ma tête, mon garçon. Si tu te metsà mordre les gens, je te ferai donner le fouet pour teguérir de cette étrange manie.... Allons, Simon, relevez-vous : vous n'êtes pas mort, que diable!
— Maintenant que j'y pense, il me semble que mesdents ne sont pas comme d'habitude », dit encore Noiraud,ouvrant puis refermant la bouche avec précaution pours'assurer que sa mâchoire fonctionnait normalement. «Je vais aller les brosser, c'est plus sûr. J*ai encore le goûtdu mollet de Simon dans ma bouche et c'est loind'être agréable! »
Indigné par l'impudence de son fils, M. Lenoir tenditvivement le bras pour attraper l'insolent. Mais celui-ci sebaissa prestement et, esquivant la menace, il s'enfuit dansle corridor qui menait à sa chambre.
« Je reviens tout de suite : le temps de me laver lesdents », s'écria-t-il.
Les autres enfants ne gardaient leur sérieux qu'àgrand-peine. L'idée de Noiraud était absurde, mais il n'endemeurait pas moins que M. et Mme Lenoir n'avaient pudeviner qui avait mordu Simon!
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« Et maintenant, vous autres, allez vous coucher!ordonna M. Lenoir. J'espère que je ne serai pas obligé deme plaindre de vous à votre père... ou à votre oncle.... Je nesais jamais lesquels d'entre vous sont les enfants ou lesneveux de M. Dorsel.... Je suis extrêmement surpris devotre conduite. Comment peut-on se comporter ainsi dansla maison de ses hôtes! Infliger un pareil traitement à mondomestique! S'il me quitte, ce sera votre faute. »
Les enfants souhaitaient du fond du cœur que leschoses prissent la tournure suggérée par M. Lenoir. Quelleaubaine ce serait que d'être débarrassés de ce maudit espionau visage sournois! Il était sans nul doute sur la piste deDagobert, et l'on ne connaîtrait aucun repos tant qu'iln'aurait pas réussi à se venger de lui et des enfants.
Le lendemain matin, cependant, Simon était à sonposte. Il entra dans la salle à manger, portant avecprécaution le plateau du petit déjeuner. Sa physionomien'exprimait rien de plus qu'à l'habitude, mais, en passantprès de Noiraud, l'homme lui lança un regard haineux.
« Prenez bien garde à vous, dit-il d'une voix fielleuse.L'un de ces jours, vous aurez une surprise. Parfaitement, etvotre chien aussi! Parce qu'il ne faut pas vous faired'illusions : je sais que vous avez un chien. Ce n'est pas amoi que l'on raconte des histoires !»
Personne ne broncha pendant ce discours, mais lesenfants se regardèrent. Puis Noiraud prit un air insouciantet se mit à tambouriner gaiement sur la table avec sacuiller.
« Voilà de bien sinistres menaces, dit-il. En tout cas,mon cher Simon, prenez aussi garde à vous.
136
Si vous vous laissez encore surprendre à nousespionner, vous vous retrouverez ficelé comme unsaucisson avant d'avoir eu le temps de vous reconnaître. Etje n'hésiterai pas à vous donner un second coup de dents.On ne sait jamais ce qui peut arriver, croyez-moi : j'aijustement grande envie de mordre quelqu'un ce matin! »
II montra les dents à Simon qui semblait n'avoir pasentendu un traître mot de ce qu'on venait de lui dire. Puisl'homme sortit et referma la porte sans bruit.
Claude était inquiète. Elle redoutait Simon. Lafroideur pénétrante de son regard, l'expression étrange deses yeux bridés lui inspiraient une frayeur instinctive. Quen'eût-elle donné pour quitter bien vite le Pic du Corsaire enemmenant Dagobert !
La fillette devait avoir ce matin-là une fâcheusesurprise. Comme elle s'apprêtait à rejoindre les garçons encompagnie de Mariette et d'Annie, Noiraud accourut, l'airfort agité. Et il s'écria :
« Claude, devine ce qui se passe : on va installer tonpère dans ma chambre! Je dois partager celle de Mick et deFrançois. Simon et Renée sont déjà en train de toutdéménager chez moi. Pourvu que nous ayons le temps defaire sortir Dago du passage secret avant l'arrivée de tonpère!
— Mon Dieu! gémit Claude, bouleversée. Je vais m'enoccuper tout de suite! »
Elle feignit de se diriger vers la chambre de Mariette,voisine de celle de Noiraud. Malheureusement, Simon.était encore occupé à faire le ménage
137
chez ce dernier, et il n’en bougea pas de toute lamatinée.
Claude ne cessait de se tourmenter en songeant àDago. Il allait sûrement s’impatienter et regretter sapromenade habituelle.... De plus en plus inquiète, la filletterôda inlassablement par les couloirs, croisant sans cesseRenée, qui allait et venait d’une chambre à l’autre.
Cependant, Simon semblait fort intrigué par le manègede Claude. Lui-même affectait de boiter pour bien montrerqu’il se ressentait encore de sa morsure. Enfin, Claude levit sortir de la chambre de Noiraud. Elle s’élança, maisn’eut que le temps de se précipiter chez Mariette : déjà ledomestique revenait.
Quelques minutes plus tard, elle renouvela sa tentative: cette fois, l’absence de Simon fut encore plus brève et lafillette ne pu) s’esquiver.
« Que faites-vous ici? demanda Simon rudement. Jen’ai pas passé toute la matinée à mettre cette pièce en étatpour que vous reveniez tout bouleverser dès que j’ai le dostourné! Ouste, filez! Et que je ne vous y reprenne pas! »
Claude obéit, bien décidée a attendre que Simon aittourné les talons : il n’allait pas tarder à descendre mettre latable pour le déjeuner. Enfin! Elle le vit s’éloigner.... Vite,elle se précipita à la porte de Noiraud. Mais, hélas! laserrure était verrouillée et Simon avait emporté la clef!
138

        
        [image: Picture #39]
        

        CHAPITRE XIII
pauvre claude!
Cette fois, Claude sentit le désespoir s’emparer d’elle.Il lui semblait vivre un cauchemar. Elle courut à larecherche de Noiraud et le découvrit dans la chambre deFrançois. Il se lavait les mains avant de descendre se mettreà table.
« Noiraud! s’écria-t-elle. Il va falloir que j’aillechercher Dago en passant par l’autre issue, tu sais, celle quenous avons utilisée le premier jour pour gagner ta chambredirectement.
- Mais c’est impossible, dit-il, l’air consterné. Elles’ouvre dans le bureau de papa, et, en ce moment, il ytravaille souvent. Il ne ferait qu’une
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        bouchée de toi si tu t'avisais d'y mettre le pied. Pensedonc qu'il y a rangé et classé tous les papiers qu'il al'intention de montrer à ton père!
— Je m'en moque, il faut que je passe par là à toutprix. Je ne veux pas laisser Dago mourir de faim !
— Sois tranquille : il y a assez de rats pour qu'il nesoit pas près de jeûner. Et un chien comme Dago sauratoujours se tirer d'affaire.
— Alors, c'est de soif qu'il mourra, repritClaude, avec obstination. Tu sais bien qu'il n'y a pas d'eaudans ces galeries secrètes! »
Claude était si angoissée que c'est à peine si elle putavaler une bouchée. Elle avait pris la décision des'introduire dans le bureau coûte que coûte et d'essayer deretrouver le panneau mobile qui masquait l'entrée dupassage. Ensuite, elle n'aurait plus qu'à se faufiler parl'ouverture. Peu lui importait le risque : elle était résolue àdélivrer Dagobert.
« Je ne vais rien dire aux autres, décida-t-elle. Ils neseraient bons qu'à m'empêcher de mettre mon projet àexécution, ou bien ils s'offriraient à agir à ma place. Je neme fie qu'à moi-même dans cette affaire. Et puis Dago estmon chien, c'est moi qui le sauverai! »
Après le déjeuner, les enfants se réunirent dans lachambre de François pour discuter de la situation. Claudeles accompagnait. Mais au bout de quelques minutes, elles'éclipsa.
« Je reviens dans un instant », dit-elle.
Personne ne s'étonna et l'on continua à examiner lesmoyens de délivrer Dagobert. Il semblait bien en fin decompte que la seule manière fût de
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passer par le bureau, ainsi que l'avait suggéré Claude.
« Malheureusement, je crains fort que papa ne fermetoujours la porte à clef en sortant. »
Comme l'absence de Claude se prolongeait, Anniemanifesta sa surprise :
« Où est donc Claude? Il y a au moins vingt minutesqu'elle est partie....
— Elle a dû retourner voir si mon anciennechambre ne serait pas ouverte à présent, déclara Noiraud.Je vais aller faire un tour par là. »
Mais le garçonnet ne trouva personne et le plusextraordinaire était que Claude n'était nulle part! Noiraudvisita la chambre de Mariette, puis revint jeter un coupd'œil dans celle qu'Annie partageait avec sa cousine : lespièces étaient vides. Il explora ensuite escaliers etcorridors, descendit au rez-de-chaussée, niais ce fut en vain: Claude était introuvable.
Noiraud rejoignit ses camarades, fort intrigué.
« Je n'ai pas vu Claude, dit-il. C'est extraordinaire. Oùest-elle donc allée? »
Ces paroles plongèrent Annie dans une viveinquiétude. Le Pic du Corsaire était une maison étrange, etil s'y passait des choses si bizarres.... L'absence de Claudene semblait pas naturelle.
« Ne serait-elle pas par hasard dans le bureau de M.Lenoir? dit François tout à coup. Cela ressemblerait assez ànotre Claude que d'aller se mettre dans la gueule du loup :elle n'a jamais peur de rien!
— Comment n'y ai-je pas pensé ! s'exclamaNoiraud. C'est malin! Attendez-moi ici : je vais voir! »
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Le garçonnet descendit au rez-de-chaussée ets’approcha de la porte avec précaution. Puis il tenditl’oreille : on n’entendait pas le moindre bruit à l’intérieur dela pièce.
Noiraud hésita, se demandant que faire. Jetterait-il trèsvite un simple coup d’œil dans le bureau ou bien frapperait-il avant d’entrer? Il se décida pour cette dernière solution :si son père’ répondait, il aurait le temps de se précipiterdans l’escalier et de remonter au premier étage avant que laporte ne s’ouvrît, et M. Lenoir ne saurait à qui s’en prendrede l’avoir dérangé.
Toc, toc : Noiraud frappa deux coups décidés.
« Qui est-ce? grommela aussitôt une voix irritée. Onne me laissera donc jamais tranquille. Entrez! »
Mais Noiraud avait déjà pris la fuite. Il revint trouverses camarades en courant.
« Claude ne peut pas être dans le bureau, déclara-t-il.Il y a papa, et il semble plutôt de mauvaise humeur.
— Alors, où est-elle, je me le demande! s’écriaFrançois, sérieusement inquiet cette fois. Elle n’aurait pasdû disparaître ainsi sans nous prévenir.... En tout cas, ellen’est sûrement pas très loin : jamais elle ne serait partieen laissant Dagobert. »
Les enfants explorèrent la maison de fond en comble.Ils descendirent même à la cuisine. Simon s’y trouvait, entrain de lire son journal.
« Que voulez-vous? demanda-t-il. Inutile de vousadresser à moi : vous n’aurez rien.
— Ce n’est pas à vous que nous demanderionsquelque chose, soyez tranquille, riposta Noiraud. Au fait,comment va cette morsure? »
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Simon darda sur les enfants un regard si inquiétantqu’ils se hâtèrent de battre en retraite. Puis Noiraud,laissant ses compagnons faire le guet, monta visiter leschambres des domestiques. Il tenait à s’assurer que Claudene s’y serait pas par hasard réfugiée. Hypothèse absurde,sans doute, mais l’on ne devait rien négliger. Et puis, toutde même, il fallait bien que Claude se trouvât quelque part!
Ainsi qu’il le prévoyait, Noiraud revint bredouille.Désolés, les enfants regagnèrent la chambre de François.
« Ah! cette maudite maison! dit celui-ci. Je ne puism’empêcher de la détester.... Pardonne-moi, Noiraud, maisc’est plus fort que moi : l’atmosphère y est si étrange! »
Pierre Lenoir ne s’offensa nullement des paroles deFrançois.
« Je suis de ton avis, déclara-t-il. Elle m’a tour joursdonné la même impression qu’à toi. Et je sais que mamanet Mariette pensent comme moi. Papa est le seul à setrouver bien ici : il aime le Pic du Corsaire....
— Mais enfin, où est Claude? fit Annie, commes’interrogeant elle-même. J'ai beau me creuser la tête.... Iln'y a qu'un seul endroit où je suis sûre qu'elle n'est pasallée, c'est le bureau de M. Lenoir. N'est-ce pas, Noiraud?Claude a beau avoir de l'audace, jamais elle ne se seraitrisquée à entrer alors que ton père travaillait dans la pièce.»
Mais Annie se trompait : à cet instant même, Claudese trouvait justement dans le bureau de M. Lenoir!
Elle avait en effet résolu de s'y introduire pour essayerde découvrir le secret des panneaux mobiles.
Mais quand elle voulut ouvrir la porte, celle-, ci étaitfermée à clef.
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« Flûte! siffla Claude entre ses dents. Décidément 'tout se ligue contre moi et contre Dagobert. Que faire?... Ilfaut que j'entre, et j'y arriverai, coûte que coûte! »
Finalement, elle sortit dans le jardin et se promenaquelques instants sous les fenêtres qui éclairaient le bureau.Peut-être pourrait-elle "passer par là? Hélas! toutes lesouvertures du rez-de-chaussée étaient protégées par desolides barreaux. Alors, Claude songea que' la clef dubureau était peut-être à la maison. Elle venait de sesrecherches quand elle entendit la voix de M. Lenoir.
Vite, la fillette courut vers un grand coffre qui setrouvait non loin de là, l'ouvrit, et grimpa dedans. Puis ellerabattit le couvercle et attendit, recroquevillée sur elle-même, le cœur battant.
Elle perçut bientôt le pas de M. Lenoir. Celui-citraversa le vestibule, se dirigeant vers son cabinet detravail.
« Je vais finir de classer les documents que je comptemontrer demain à M. Dorsel », lança-t-il à sa femme,demeurée dans une pièce voisine. « Surtout, que l'on ne medérange pas! »
Claude entendit une clef tourner dans la serrure. Puisla porte s'ouvrit et claqua aussitôt. La fillette remarqua quel'on ne verrouillait pas de l'intérieur.
Claude se mit à réfléchir posément. Plus que jamais,elle était résolue à pénétrer dans la pièce interdite : c'était làque se trouvait la seule issue par laquelle il serait encorepossible de délivrer Dagobert. Mais ensuite, que ferait-ellede celui-ci?
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Noiraud réussirait-il à trouver dans le voisinage unepersonne qui consentît à s'en charger?
La fillette entendit M. Lenoir tousser puis remuer despapiers. Un placard s'ouvrit, se referma. Soudain, retentitune exclamation d'impatience et l'on put distinguer cesquelques mots :
« Allons bon! Où ai-je bien pu mettre ce dossier? »
Au même instant, M. Lenoir sortit en trombe, etClaude, qui soulevait légèrement le couvercle de sacachette afin de respirer plus à l'aise, n'eut que le temps dele rabattre sur sa tête. Elle se blottit au fond du coffre,tremblante, tandis que M. Lenoir frôlait le meuble aupassage.
Alors, Claude comprit quelle occasion inespérées'offrait à elle : peut-être l'absence de M. Lenoir allait-ellelui laisser le temps d'ouvrir la trappe donnant accès aupassage! La fillette bondit hors de son abri, se précipitadans le bureau et courut à l'endroit où elle avait vu Noiraudpresser la boiserie.
Mais à peine avait-elle effleuré des doigts le panneaude chêne qu'elle entendit des pas. Déjà M. Lenoir revenait!
Saisie de panique, Claude chercha des yeux un refuge.Apercevant un vaste fauteuil de cuir dans l'un des angles dela pièce, elle s'abrita derrière. Au même instant, entrait M.Lenoir. Il s'assit à son bureau, alluma sa lampe de travail etse pencha sur ses documents.
Claude osait à peine respirer. Elle sentait son cœurcogner à grands coups contre ses côtes, et il lui semblaitentendre chacun de ses battements résonner à ses oreilles.Accroupie sur le sol, derrière
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le fauteuil, sa posture n'était guère confortable, maiselle n'eût pas voulu se hasarder à faire le moindre geste.
« Mon Dieu, que vais-je devenir? se disait-elle. Je nepourrai jamais rester ainsi pendant des heures! Et puis, quevont penser les autres? Ils doivent commencer à s'inquiéteret peut-être me cherchent-ils déjà partout! »
Claude ne se trompait pas : à cet instant même,Noiraud rôdait devant la porte du bureau, se demandant s'ildevait frapper ou bien entrer sans crier gare. Soudain, il sedécida : toc, toc! La fillette faillit crier de saisissement,tandis que M. Lenoir relevait la tête et poussait uneexclamation d'impatience.
Il n'y eut pas de réponse. Personne n'entra.
Le silence se prolongeant, il se dirigea vers la porte àgrands pas et l'ouvrit violemment. Il n'y avait personne!
« Je parie que c'est encore l'un "de ces garnements,grommela M. Lenoir. Ils me feront damner.... En tout cas,s'ils recommencent ce genre de plaisanterie, je les puniraid'importance : ils seront à l'eau et au pain sec pour deuxjours avec défense de quitter leur chambre! »
En entendant cette voix irritée, Claude se fit pluspetite encore. Et elle songeait à ce qu'eut été la fureur deM. Lenoir s'il avait pu soupçonner sa présence. Ah! quen'eût-elle donné pour être bien loin de cette maisonmaudite!
M. Lenoir se remit au travail. Un quart d'heures'écoula, puis un autre. La pauvre Claude sentait sesmembres s'engourdir. Soudain, M. Lenoir bailla, et lafillette reprit courage. Peut-être allait-il
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s’assoupir? Quelle chance ce serait! Elle pourrait alorsen profiter pour quitter sa cachette et chercher l’issue dupassage.
M. Lenoir bâilla encore, puis il repoussa ses papiers etse leva. Il rangea divers objets sur sa table, et, prenant unerevue, alla s’asseoir dans le fauteuil derrière lequel s’étaitcachée Claude.
Les ressorts du siège grincèrent. Claude retenait sonsouffle, tremblant que le bruit de sa respiration n’alertât M.Lenoir. Mais bientôt, un léger ronflement se fit entendre,suivi quelques instants plus tard, d’un autre, plus sonore.M. Lenoir s’était endormi ! Prudente, Claude attendit que lerythme des ronflements fût devenu parfaitement régulier,puis elle bougea un peu, et, sans se relever, avec desprécautions infinies, contourna le fauteuil. M. Lenoirdormait toujours.
Enfin, la fillette se redressa et, sur la pointe des pieds,se dirigea vers l’issue secrète. Du bout des doigts, ellecommença à peser sur les moulures de la boiserie,cherchant le ressort qui ferait coulisser le panneau.
Cependant, aucun déclic ne se produisit. Le tempspassait. Claude poursuivit ses investigations, le visageenfiévré. Elle se détourna un instant pour jeter un regardinquiet vers M. Lenoir, puis elle revint à sa tâche. MonDieu! comment se déclenchait donc l’invisible mécanismede la trappe? Réussirait-elle à en découvrir le secret?
Tout à coup une voix sévère retentit derrière elle :
« Pourrais-je savoir ce que tu fais ici, garnement?Comment as-tu osé pénétrer dans mon bureau? ».
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Terrifiée, Claude fit demi-tour et se trouva nez à nezavec M. Lenoir, qui s'était avancé sans bruit. Elle ne sutque répondre, tant M. Lenoir semblait irrité.
Soudain, Claude eut peur. Elle bondit vers la porte,mais M. Lenoir fut plus prompt qu'elle, et, la saisissant parle bras, il la secoua sans ménagements.
« Ainsi, mon garçon, c'est toi qui te permets de mejouer des tours! Ah, ah! on se croit très malin, n'est-ce pas?On vient frapper à ma porte, et puis on se sauve comme unvoleur! Mais je vais t'apprendre à te moquer des gens,moi!»
II ouvrit la porte et, voyant Simon passer dans lecouloir, lui fit signe d'entrer. Celui-ci parut, l'air indifférentcomme à l'habitude. Rapidement, M. Lenoir griffonnaquelques mots sur une feuille de papier, puis les lui donnaà lire. L'autre inclina la tête en signe d'assentiment. AlorsM. Lenoir se tourna vers Claude.
« J'ai ordonné à Simon de t'enfermer dans ta chambre.Tu y seras au pain et à l'eau pour le reste de la journée, dit-il avec colère. Cela t'apprendra, j'espère, à te mieuxconduire dans l'avenir. Mais, si tu recommences tesfrasques, je te préviens que tu recevras une solidecorrection!
- Cela m'étonnerait que mon père soit très satisfait enapprenant la manière dont vous entendez me punir »,s'écria Claude, d'une voix que l'indignation rendaittremblante.
Mais M. Lenoir haussa les épaules. Et il continua,sarcastique :
« Bah! c'est ce que nous verrons.... Attends un peu queton père sache comment tu te comportes,
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        M. LENOIR S'ÉTAIT ENDORMl! PRUDENTE,' CLAUDE ATTENDIT.
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        et je suis certain qu'il sera du même avis que moi. Etmaintenant, file! Rappelle-toi que je t'interdis de quitter tachambre jusqu'à demain. Sois tranquille : quand ton pèrearrivera, je lui fournirai toutes les explicationssouhaitables. »
La mort dans l'âme, Claude dut suivre Simon,manifestement ravi du rôle qui lui incombait. Mais enarrivant devant la porte de sa chambre, la fillette se mit àcrier à tue-tête, afin d'alerter ses amis :
« Mick! François! Au secours! Vite, au secours! »
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        CHAPITRE XIVUNE ÉNIGME
A l’appel de Claude, ses amis se précipitèrent dans lecouloir, juste à temps pour voir Simon pousser brutalementla fillette dans sa chambre et refermer la porte. Puis ildonna un tour de clef.
« Eh là! que faites-vous? » s’écria François indigné.
Simon tourna les talons sans mot dire. Mais François sejeta sur lui et, le saisissant par le bras, lui hurla dansl'oreille :
« Ouvrez cette porte, immédiatement! Entendez-vous?»
Le visage de l'homme demeura impassible. Françoisresserra sa prise, furieux.
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« M. Lenoir m’a ordonné de punir cette enfant, ditalors le domestique, posant sur le garçon son regard enbiseau.
- N’empêche que vous allez bel et bien m’ouvrir cetteporte, et tout de suite, encore! » commanda François.
D'un geste vif, le garçon tenta d'arracher la clef queSimon tenait encore à la main. Mais l'homme leva le braset assena à son adversaire un coup brutal qui faillit lerenverser et le rejeta à l'autre bout du palier. Et, profitantdu désarroi des enfants, il descendit les escaliers quatre àquatre.
François le suivit des yeux, stupéfait.
« Quelle brute! s'exclama-t-il. Il est fort comme unTurc.... » Puis, revenant à la porte de sa cousine, il appela :« Claude! Claude! Que t'est-il donc arrivé? »
Bouleversée, la prisonnière conta son aventure à sesamis. Ceux-ci l'écoutèrent en silence.
« Ma pauvre Claude, s'écria Mick, quand le récit futterminé. Tu n'as vraiment pas eu de chance : te fairesurprendre alors que tu étais si près du but!
- Je suis navré de ce que t'a dit papa, déclara Noiraud,consterné. Il est si violent.... Jamais il ne t'aurait infligépareille punition s'il avait su que tu étais une fille. Mais ils'obstine à te prendre pour un garçon!
- Si tu savais comme cela m'est égal! répondit Claude,parlant toujours à travers la porte fermée. Je me moqueéperdument de tout ce que l'on peut me faire. C'estDagobert qui m'inquiète. Et à présent, il va me falloirronger mon frein jusqu'à demain ! Mais vous pouvez direà Simon que je ne toucherai à rien de ce qu'il m'apportera.Voir sa figure suffira à me couper l'appétit!
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- Et moi, comment vais-je me coucher ce soir? fitAnnie d’une voix lamentable. Toutes mes affaires sont dansta chambre!...
Tu viendras dormir avec moi », offrit la petiteMariette, qui semblait encore terrifiée. « Je te prêterai unechemise de nuit.... Mon Dieu! Claude, que va dire ton pèreen arrivant? J’espère qu’il fera lever immédiatement lapunition.
— Je suis bien sûre que non, déclara la prisonnière. Ilpensera que j’ai encore fait des sottises et peu lui importeraque l’on m’ait punie, au contraire. Ah! comme je voudraisque maman vienne aussi! »
Les enfants se désolaient en songeant à l’infortune deClaude et au réel danger que courait à présent Dagobert.Tout semblait aller de mal en pis. Quand vint l’heure dugoûter, les amis descendirent tristement à la salle à manger.La vue même du superbe gâteau au chocolat qui lesattendait ne leur procura aucune joie. Ah! que n’eussent-ilsdonné pour pouvoir en apporter un gros morceau à Claudeainsi qu’à l’infortuné Dagobert!
Après le départ de ses amis, la fillette sentit tout lepoids de son isolement. Il était quatre heures, elle avaitfaim, et la pensée de Dagobert la hantait. Alors, elle se mità rêver d’évasion, et, s’approchant de la fenêtre, elle regardaau-dehors.
Sa chambre semblait bâtie au bord d’un précipice :comme celle de Noiraud, elle donnait en effet sur le flancde la colline. Plus bas, les remparts s’accrochaient à lapente vertigineuse du rocher, enserrant la ville de leur tracésinueux
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qui épousait les moindres contours de
l'escarpement.
Claude comprit que, de ce côté, toute évasion seraitimpossible. Si elle essayait de sauter sur le chemin deronde, elle risquait de ne pouvoir reprendre pied aisémentsur sa surface inégale. Et elle frissonna en songeant à laterrible chute qu'elle ferait alors sur l'éboulis de pierresroulantes qui descendait jusqu'au marais. Mais soudain,une idée fulgurante lui traversa l'esprit : si elle prenaitl'échelle de corde de Noiraud!
Comme les enfants utilisaient chaque jour cetteéchelle pour descendre dans les souterrains en compagniede Dagobert, ils l'avaient d'abord rangée dans le placard deMariette. Mais, depuis le jour où quelqu'un avait essayé depénétrer dans la chambre de la fillette pour les ysurprendre, ils prenaient la précaution de l'emporter chezClaude. Ils redoutaient en effet que Simon ne la découvrîtchez Mariette en leur absence, et, pour plus de sûreté,Claude la mettait sous clef dans la mallette de voyage.
Les mains tremblantes, la fillette sortit le précieuxobjet de sa cachette, et, du regard, mesura anxieusement ladistance qui la séparait du chemin de ronde. C'est alorsqu'elle s'aperçut que d'autres fenêtres s'ouvraient endessous de celle de sa chambre. C'étaient celles de lacuisine.
« Mon Dieu! se dit-elle, si je descends par là, Simonme verra sûrement! Il va falloir que j'attende la nuit. »
Quand ses camarades revinrent, Claude les mit aucourant de son projet, en parlant à voix basse par le trou dela serrure.
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« Quand je serai sur le mur de ronde, leur dit-elle, jele suivrai sur une certaine distance avant de sauter dans larue. Ainsi, personne ne pourra me voir. Et puis, jereviendrai à la maison. Vous n’aurez qu’à laisser la ported’entrée entrebâillée pour que je puisse me faufiler dans levestibule sans faire de bruit. Je monterai vous rejoindredans votre chambre. Tâchez de me trouver quelque chose àmanger pour ce moment-là. J’attendrai ensuite que tout lemonde soit couché pour redescendre dans le bureau etouvrir la trappe du passage secret. Noiraud pourra venirm’aider, et nous délivrerons enfin Dago.
- Entendu, dit Noiraud sans hésiter. Seulement il nefaudra pas que tu t’avises de sortir avant qu’il ne fasse biennoir : je sais bien qu’il n’y a rien à craindre du côté deSimon : il vient d’aller se coucher avec une très fortemigraine, mais Renée et Henriette seront certainement dansla cuisine, et il ne s’agit pas qu’elles te voient passer devantla fenêtre! »
Le soir tomba. Une pénombre grise et bleue descenditsur le Rocher Maudit, estompant la masse dentelée desflèches et des toits, et Faîtière silhouette du Pic du Corsairedisparut bientôt sous ses voiles impalpables.
Claude ouvrit sa croisée, fit glisser avec précautionl’échelle de corde, non sans avoir auparavant solidementamarré l’extrémité de celle-ci au pied de son lit. Puis elleenjamba l'appui et descendit le long du mur, sans bruit.
Par bonheur, les rideaux étaient déjà tirés dans lacuisine, de sorte que Claude passa aisément devant lafenêtre. Quelques instants plus
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tard, elle prenait pied sur le chemin de ronde.
« Ouf! se dit-elle. Mais c'est à présent qu'il convientde jouer serré : il ne faudrait pas que je me trouve nez à nezavec M. Lenoir dans les parages de la maison! Aussi vais-je suivre ce mur le plus longtemps possible. D'en bas,personne ne me verra et puis, je ne risquerai plus derencontrer quelqu'un de connaissance quand je sauteraidans la rue. Après, je n'aurai plus qu'à raser les muraillesen me fiant à ma bonne étoile pour regagner le Pic duCorsaire sans aventure! »
Claude commença donc sa promenade sur le cheminde ronde. Celui-ci était à certains endroits en fort mauvaisétat, les dalles à demi effondrées ou brisées, s'ébranlaient etmenaçaient par instants de céder sous les pas. Maisheureusement la fillette s'était munie de sa lampe de poche,ce qui lui permettait de choisir où poser le pied.
Les remparts contournaient d'abord des écuries et desremises, puis de vieilles boutiques adossées à la muraille.Ils encerclaient ensuite une vaste cour pour rejoindrel'angle d'une ancienne demeure en partie délabrée. De là,les murs s'abaissaient rapidement, épousant la déclivité duterrain, fort abrupt en cet endroit. Et ils poursuivaient leurcourse autour d'un groupe de maisons accrochées sur lapente.
Claude n'avait qu'à baisser les yeux pour plonger àl'intérieur de ces habitations aux fenêtres brillammentéclairées, car la plupart des rideaux n'étaient pas encoretirés. C'était une étrange impression que d'avancer ainsi,presque à la hauteur des toits et de tout voir sans être vue,invisible et comme perdue dans la nuit.
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        Heureusement, la fillette s'était munie d'une lampe de
poche.
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        Là, c'étaient les visages heureux d'une famille réunieautour de la table du dîner. Plus loin, un vieillard solitairefumait sa pipe en lisant un journal. Ailleurs, une femmetricotait, assise auprès d'un poste de radio; la lampe poséesur celui-ci allumait de doux reflets sur la tête penchée.Claude passait, silencieuse, à quelques pas de ces genspaisibles. Personne ne l'entendait. Personne ne la voyait.
Elle atteignit ensuite une maison d'aspect pluimposant, dont les assises se confondaient avec
l'enceinte de la ville, car à cet endroit le rocher descendait àpic sur les marais.
On ne voyait là qu'une seule fenêtre éclairée. Enpassant, Claude jeta un coup d'œil rapide. Puis elle s'arrêtanet, pétrifiée. Cet homme, là, dans la pièce où plongeaitson regard, n'était-ce pas Simon? Il ne pouvait s'agir que delui. Bien qu'il lui tournât le dos, elle en aurait juré :c'étaient là sa forme de tête, ses oreilles et son cou massif,ses épaules enfin!
A qui parlait-il donc? Claude s'efforça de mieux voiret soudain, elle reconnut le visage de l'interlocuteur. C'étaitM. Vadec, cet étrange personnage que tout le mondesoupçonnait de se livrer à de mystérieux trafics. Seul,l'unique contrebandier du Rocher Maudit !
« Mais enfin, songea Claude. Il est impossible que soncompagnon soit bien le domestique de M. Lenoir : Simonest sourd et ce n'est certainement pas le cas de l'homme queje vois ici! »
En effet l'inconnu semblait écouter avec une extrêmeattention ce que lui disait M. Vadec. Puis il parla à sontour. Claude ne put évidemment
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comprendre un traître mot de la conversation.
« Je ne devrais pas espionner ainsi ces gens-là, pensaencore Claude. C'est très mal de ma part, je le sais, mais ily a dans cette affaire quelque chose de si bizarre.... Ah!comme je voudrais que l'interlocuteur de M. Vadecregardât de mon côté! Je saurais tout de suite s'il s'agit biende Simon. »
Le souhait de Claude ne fut malheureusement pasexaucé : l'homme continuait à tourner le dos. Et M. Vadecreprit la parole. Il s'exprimait avec une animation extrême,qui se lisait sur son visage, violemment éclairé par unelampe tout proche. Cependant, le personnage quiressemblait à Simon approuvait de la tête : il ne perdaitmanifestement rien de ce que disait l'autre.
Claude était de plus en plus perplexe. Ah! que nepouvait-elle obtenir la certitude que Simon était bienprésent dans cette maison! Et pourtant... que serait-il venuy faire, pourquoi aurait-il tenu cet étonnant conciliabuleavec M. Vadec? Enfin, et surtout, sa surdité n'était-elle pascomplète?
Sans attendre davantage, Claude se' laissa glisser aupied du rempart et se retrouva dans une étroite ruelle. Entoute hâte, elle se dirigea vers le Pic du Corsaire. Noiraudl'attendait, dissimulé dans l'ombre de la porte de la maison.Comme Claude allait passer auprès de lui sans le voir, il luiposa la main sur le bras, au grand effroi de la fillette.
« Viens vite, murmura-t-il. Nous allons passer par-derrière, c'est plus sûr. Tu vas voir le dîner qui t'attend! »
Les deux enfants se faufilèrent par une porte deservice. Puis ils traversèrent le rez-de-chaussée
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sur la pointe des pieds, et gagnèrent l'escalier quimontait à la chambre de François. Quand la porte s'ouvrit,Claude ne put en croire ses yeux devant le festin que sesamis avaient préparé à son intention !
« Je suis allé dévaliser le garde-manger, expliquaNoiraud avec satisfaction. Henriette était sortie pour lasoirée, Renée venait de partir mettre une lettre à la poste.Quant à Simon, il avait passé la fin de l'après-midi au lit etn'était même pas descendu dîner, tant il avait la migraine.Alors, tu penses si...,
— Ce n'est donc pas lui que j’ai vu tout àl'heure? coupa Claude vivement. Et pourtant, je mettraisma main au feu que ce ne pouvait être personne d'autre!
— Que veux-tu dire? » questionnèrent les autresenfants, stupéfaits. Mais avant de s'expliquerdavantage, Claude s'assit sur le tapis et commença parengloutir deux tartelettes suivies d'une tranche de paind'épices. Elle avait une faim de loup! Enfin, elle se mit àraconter son odyssée : l'évasion par la fenêtre, puis lapromenade sur les remparts, et elle expliquacomment cette dernière l'avait amenée par hasard jusqu'àla maison de M. Vadec.
« Tout à coup, je jette un coup d'œil par une fenêtre etdevinez qui je vois : Simon en grande conversation avecM. Vadec! Et le plus fort, c'est qu'il écoutait ce dernier puislui répondait aussitôt! »
Les enfants étaient abasourdis.
« As-tu réussi à voir son visage? demanda François,incrédule.
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- Hélas, non reconnut Claude. Mais je suis sûre etcertaine qu’il s'agissait de lui.... Noiraud, va donc voir s'ilest bien dans sa chambre! En admettant qu'il se soit renduchez M. Vadec, il n'aura pas encore eu le temps de rentrer,car j'ai vu qu'il avait à la main un verre plein de je ne saisquoi, et il ne semblait pas pressé de le vider.... Va vite,Noiraud! »
Le garçon disparut. Quelques minutes plus tard, il étaitde retour.
« Simon est couché, annonça-t-il, haletant. Je l'ai vudans son lit!... Enfin, que signifie tout cela? Simon aurait-ilpar hasard un sosie? »
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        CHAPITRE XVUNE ÉTRANGE AFFAIRE
De tous les enfants, c’était bien Claude la plussurprise: n'avait-elle pas la conviction que Simon et lemystérieux interlocuteur de M. Vadec ne faisaient qu'un?Pour ses compagnons, la chose était beaucoup moinscertaine, Claude ayant elle-même reconnu qu'il lui avait étéimpossible d'apercevoir les traits du personnage.
« Mon père est-il arrivé? » demanda soudain la fillette,se rappelant que M. Dorsel était attendu au Pic du Corsairedans la soirée.
« Oui, quelques instants avant toi, répondit Noiraud.Je t'attendais devant la maison et, pour un
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peu, je me faisais écraser par le taxi. Je n’ai eu que letemps de me jeter contre le mur!
— Que décidons-nous? reprit Claude. Il fautabsolument que je délivre Dagobert ce soir. Sinon, il feraun tapage épouvantable. J’ai envie de rentrerimmédiatement dans ma chambre, de peur que Simon nes’aperçoive de ma disparition. Puis, quand tout lemonde sera couché, je ressortira!. Si tu veux, Noiraud, tum’ouvriras encore la porte de la maison, puis nous ironsdans le bureau et je pourrai retrouver Dagobert.
— Je ne suis pas sûr que les choses se passeront aussisimplement que tu le dis, observa Noiraud. Mais de toutemanière, ton plan est le seul praticable.... Et maintenant, situ n’as plus faim, il faut que tu te dépêches de regagner tachambre!
— Attends, je vais encore prendre deux ou troisbrioches », dit Claude. Et, joignant le geste à la parole, ellebourra les poches de son short. « Surtout, continua-t-elle,n’oublie pas de venir frapper à ma porte pour m’avertir queles gens sont au lit et que je puis sortir de chez moi sansdanger. »
Un quart d’heure plus tard, la fillette se retrouvait danssa chambre, faisait disparaître l’échelle de corde etrefermait sa fenêtre. H n’était que temps : Simon arrivait,portant un plateau sur lequel se trouvaient un verre d’eau etune assiette de pain sec. Il déposa le tout sur la table devantla prisonnière.
« Votre dîner, mademoiselle », annonça-t-il d’un tonobséquieux.
Claude le regarda. Alors ce visage impassible luicausa soudain une exaspération et une aversion si. vivesque, perdant tout contrôle d’elle-même, elle
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s’empara du verre et en jeta le contenu sur Simon,Celui-ci, qui venait de faire demi-tour, reçut la douche surla nuque.
Il se retourna d’un bond et, pâle de colère, marcha surla fillette. Ses yeux lançaient des éclairs. Il esquissa ungeste violent, mais, apercevant Mick et François sur leseuil de la pièce, il se contint.
« Vous me paierez cela, coquine, lança-t-il d’une voixsifflante. Ecoutez-moi bien : vous ne reverrez jamais votrechien, jamais! »
Sur ces mots, il sortit. La porte se refermabrutalement, puis la clef tourna dans la serrure.
« Claude! Pourquoi diable as-tu fait cela? »s’exclamèrent Mick et François dès que le domestique sefut éloigné. « Tu peux être sûre que Simon cherchera à sevenger!
— Hélas! convint la fillette, penaude. Je ne sais pas cequi m’a pris tout d’un coup; mais à présent comme jeregrette mon geste! »
Les enfants durent laisser Claude à sa solitude, car illeur fallait descendre saluer M. Dorsel; Claude les entendits’en aller à regret. Mais leur absence fut brève et, au retour,ils racontèrent à la fillette leur entrevue avec son père :
« Oncle Henri est très fatigué et, naturellement, cequ’il a appris sur toi l’a beaucoup fâché, dit François. Il adéclaré que, si tu ne demandais pas pardon à M. Lenoir, tuserais encore consignée dans ta chambre toute la journée dedemain. »
Claude garda le silence. Elle n’avait aucunementl’intention de demander pardon, car elle détestait M. Lenoiravec son sourire faux et ses brusques colères.
« II faut à -présent que nous allions dîner, annonça
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Noiraud. Ne t'inquiète pas, Claude, nous te mettronsquelque chose de côté dès que Simon aura le dos tourné. Etce soir, quand tout le monde sera couché, je viendraifrapper à ta porte. »
Après le départ de ses amis, Claude s'allongea sur sonlit, et se mit à réfléchir. Tant de choses demeuraientinexplicables.... Elle se sentait en plein mystère : lessignaux de la tour, Simon et ses manières étranges, cetteconversation entre M. Vadec et un personnage ressemblantau domestique de M. Lenoir.... Et pourtant, ce derniern'avait pas quitté sa chambre. Que signifiait donc tout cela?Bientôt les yeux de Claude se fermèrent, et la fillettes'endormit.
Quand Annie passa devant la porte de sa cousine pouraller se coucher en compagnie de Mariette, elle murmura :« Bonsoir », tandis que Noiraud suivait Mick et Françoisdans leur chambre, ainsi qu'il avait été convenu. Claude seréveilla juste assez pour leur dire : « Bonsoir », à tous, puiselle se rendormit.
A minuit, elle fut brusquement tirée de son sommeilpar de petits coups que l'on frappait impatiemment à saporte. C'était Noiraud.
« Merci. J'arrive! » annonça la fillette à voix basse,puis elle saisit sa lampe de poche et se dirigea vers lafenêtre. Quelques instants plus tard, elle prenait pied sur lechemin de ronde et, de là, sautait dans la rue en contrebas.Elle courut à la porte de service par laquelle elle était déjàrentrée clandestinement au Pic du Corsaire. Noiraud l'yattendait. Claude se glissa à l'intérieur de la maison.
« Tout le monde est au lit, annonça le garçonnet
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à voix basse. J’ai bien cm que ton père et le mien nemonteraient jamais se coucher : ils sont restés je ne saiscombien de temps à bavarder dans le bureau.
— Viens vite, Noiraud », fit Claude.
Elle entraîna son compagnon vers le cabinet de travailde M. Lenoir, voulut entrer. Mais la porte ne s’ouvrit pas.Surpris, Noiraud tourna la poignée à son’ tour, et poussa lepanneau de toutes ses forces. Mais il lui fallut bienreconnaître que rien ne servirait de s’entêter davantage : laporte était fermée à clef!
« Nous aurions dû nous en douter », murmura Claude,désespérée. Et, soudain, furieuse : « Flûte, trente-six millefois flûte! s’écria-t-elle. Vas-tu me dire ce que nous allonsfaire à présent? »
Noiraud réfléchit un moment. Puis il se retourna versla fillette et lui glissa à l’oreille :
« II n’y a plus qu’une solution : je vais m’introduiredans mon ancienne chambre — celle que l’on a donnée àton père — et je me faufilerai dans la penderie pour ouvrirla trappe du passage secret et délivrer Dago. J’espère queton père ne s’éveillera pas pendant ce temps-là!
— Tu ferais vraiment cela pour moi? dit Claudebouleversée. Ah! Noiraud, que tu es gentil!... Maisne serait-il pas préférable que j’agisse moi-même?
— Je connais la galerie mieux que toi. De plus, c’estassez impressionnant de s’y promener tout seul, et enpleine nuit, par-dessus le marché! »
Les deux enfants montèrent l’escalier et se dirigèrentvers l’ancienne chambre de Noiraud, qu’occupait à présentM: Dorsel. Mais devant la porte
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de chêne qui commandait l’entrée du corridor, lafillette s’arrêta. ’
« Noiraud, le signal! murmura-t-elle. Dès que nousallons ouvrir, la sonnerie que tu as installée dans tachambre réveillera papa!
— Comme tu es bête! fit le garçon avec dédain. J’aitout de suite débranché mon installation en apprenant queton père devait s’installer à nia place.... Franchement,Claude, pour qui me prends-tu! »
Ils s’engagèrent dans le long corridor, puiss’avancèrent avec précaution jusqu’à la porte de Noiraud.Elle était fermée. Ils tendirent l’oreille.
« Ton père semble avoir le sommeil agité, murmura lejeune garçon. Je vais attendre un peu. Pendant ce temps, tudevrais aller chez Mariette et Annie. Ne t’inquiète pas; dèsque j’aurai fait sortir Dagobert du passage, je tel’amènerai.»
Claude suivit le conseil que lui donnait soncompagnon, mais elle ne referma pas complètement laporte de Mariette, afin d’entendre Noiraud revenir. MonDieu! qu’elle serait donc heureuse de retrouver enfinDagobert! Et lui, fou de joie, n’en finirait pas de la lécher etde bondir autour d’elle.
Noiraud pénétra sans bruit dans la pièce où reposaitM. Dorsel. Sachant que certaines lames de parquetrisquaient de grincer sous ses pas, il s’avança avecprécaution vers un grand fauteuil et se cacha derrière ledossier. Il n’était pas sûr en effet que le père de Claude fûtcomplètement endormi et Noiraud préférait attendre encoreavant de s’introduire dans la penderie.
Les minutes qui suivirent parurent interminables aujeune garçon. M. Dorsel s’agitait et se retournait
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à chaque instant dans son lit et il marmonnait de tempsà autre des paroles indistinctes. Sans doute était-il fatiguépar son voyage et énervé par la longue conversation qu’ilavait eue avec M. Lenoir. Noiraud commençait à sedemander s'il allait vraiment s'endormir. Lui-même sentaitle sommeil le gagner et ne pouvait s'empêcher de bâiller.
Enfin M. Dorsel se calma. Le lit cessa de grincer.Noiraud allait quitter son abri. Soudain, il tressaillit enentendant un bruit léger, du côté de la fenêtre, semblait-il.Qu'était-ce donc? On eût dit une charnière qui grinçait.
La nuit était sombre, mais la croisée se détachaitnettement comme un rectangle grisâtre entre les rideauxnon tirés. Noiraud ne la quittait pas des yeux. Quelqu'unserait-il par hasard en train d'essayer de l'ouvrir?... Non,c'était impossible, car rien ne bougeait. Cependant legarçon avait l'impression qu'il se produisait quelque chosed'étrange un peu plus bas, juste en dessous.
Sous la fenêtre, dans l'embrasure, était installée unelarge banquette, que Noiraud connaissait bien. Combien defois n'y était-il pas resté l'après-midi entière à lire et àregarder la mer au loin.... Mais à présent, ce qui se passaitlà était extraordinaire.
On eût dit que le dessus du siège se soulevaitdoucement, à la manière d'un couvercle. Noiraud n'encroyait pas ses yeux. Jamais il n'aurait soupçonné que celafût possible : la planche sur laquelle il avait l'habitude des'asseoir n'était-elle pas vissée aux angles? Et qui aurait pusupposer que ce siège fût en réalité un coffre?... Il fallaitdonc imaginer que quelqu'un en avait dévissé le dessus,puis s'était dissimulé à l'intérieur en attendant,
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pour sortir, que le moment fût favorable.
Noiraud regardait intensément, comme fasciné par lespectacle. Qui donc se cachait là? Et pourquoi? Lecouvercle continuait à se soulever avec lenteur, d’unmouvement silencieux, presque insensible, qui finissait parvous donner le frisson.
Quand la planche fut parvenue à bout de course, onl’appuya contre le bas de la fenêtre. Puis une ombremassive émergea du coffre, se hissa avec précaution, sansle moindre bruit. Noiraud sentit ses cheveux se dresser sursa tête. Une affreuse terreur s’empara de lui, et lui noua lagorge, l’empêchant de proférer le moindre son.
L’ombre se dirigea à pas de loup vers le lit. Noiraudvit un geste rapide, entendit une plainte étouffée et ildevina que l’on venait de bâillonner M. Dorsel pourl’empêcher d’appeler au secours. Mais l’enfant demeuracloué sur place, incapable de crier ni de bouger. Jamais iln’avait eu aussi peur de sa vie.
L’agresseur souleva la forme inerte étendue sur le litet, revenant vers le coffre ouvert, la déposa à l’intérieur.Noiraud ignorait par quel moyen l’on avait pu mettre ainsiM. Dorsel dans l’incapacité de résister. Mais le plus clairétait que le malheureux n’avait pas esquissé le moindregeste de défense.
Tout à coup, Noiraud retrouva sa voix. « Dites donc,vous, s’écria-t-il. Que faites-vous là et qui êtes-vous? »
Puis, se rappelant qu’il s’était muni de sa lampeélectrique, il l’alluma brusquement. A sa grande surprise, levisage qui apparut en pleine lumière ne lui était pasinconnu.
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« Monsieur Vadec! » lança-t-il à tue-tête.
Soudain on lui assena un coup violent sur le crâne et ilperdit notion de tout. Il n’eut pas conscience qu’on letransportait, lui aussi, jusque dans le coffre, ni que sonagresseur y pénétrait également après lui. Il ne s’aperçut derien.
Claude, qui attendait dans la chambre voisine, entendittout à coup l’a voix de Noiraud. On eût dit que ce dernierinterpellait quelqu’un. Et puis, soudain, un cri retentit : «Monsieur Vadec! »
Que se passait-il donc? Vivement alarmée, Claudechercha sa lampe électrique, qu’elle avait cru poser sur unmeuble en entrant dans la chambre de Mariette et d’Annie.Ces dernières dormaient à poings fermés. Dans sa hâtefiévreuse, Claude s’entrava dans une chaise et s’en alladonner de la tête contre le mur. Enfin, elle découvrit salampe et sortit dans le corridor, toute tremblante.
Elle constata que la porte de la chambre voisine étaitentrebâillée. Elle écouta : on n’entendait plus le moindrebruit. Pourtant, aussitôt après l’exclamation poussée parNoiraud, elle avait cru percevoir une sorte de chocassourdi, mais sans réussir à en comprendre la cause.
Alors elle passa résolument la tête par l’ouverture etbraqua sa lampe à l’intérieur de la pièce. Stupéfaite, elleretint un cri : le lit était vide! Et la chambre aussi! Lefaisceau de lumière fit le tour des murs, fouilla les angles :il n’y avait personne.... Claude entra, puis, bravement, ellechercha partout : dans le placard, derrière les rideaux, sousle lit. Ce fut en vain : Noiraud et M. Dorsel avaientdisparu!
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Abasourdie, la fillette se laissa tomber sur la banquetteplacée devant la fenêtre. Et une indicible angoisse s'emparad'elle, tandis qu'elle se demandait ce qu'étaient devenus sonpère et Pierre Lenoir.
« Mon Dieu! que s'est-il donc passé, ici, tout à l'heure?» se disait-elle.
171

        
        [image: Picture #47]
        

        CHAPITRE XV!
LE LENDEMAIN
Tandis que Claude s'interrogeait ainsi, assise sur cecoffre dans lequel les acteurs du drame avaient disparu desi mystérieuse façon, elle entendit du bruit dans le couloir.On venait!
Prompte comme l'éclair, la fillette se jeta à plat ventresous le lit. Afin de mieux voir, elle releva légèrement unpan de la couverture qui tramait sur le sol, puis elleattendit, l'œil et l'oreille aux aguets.
Des pas furtifs s'approchèrent de la porte. Quelqu’unentra, et marqua un temps d'arrêt, comme pour écouter etsurveiller les alentours. Puis on traversa la chambre.
172

        
        [image: Picture #48]
        

        Ecarquillant les yeux dans l’ombre, la fillettes'efforçait de ne rien perdre de la scène. Une silhouettesombre se découpait vaguement sur le rectangle grisâtre dela fenêtre. Claude la vit se pencher vers le siège logé dansl'embrasure.
Que faisait-on là? Dans l'obscurité, il était impossiblede suivre les gestes du personnage, mais on l'entendait selivrer à une mystérieuse occupation. Tout d'abord, sesdoigts tapotèrent doucement le dessus de la banquette. Puisil y eut le heurt léger d'un objet métallique, que suivit ungrincement à peine, perceptible. Claude ne pouvaitcomprendre ce qui se passait.
Plusieurs minutes s'écoulèrent. L'inconnu — hommeou femme, Claude n'eût su le dire — poursuivait sa tâchedans l'ombre. Puis il s'en alla, aussi furtivement qu'il étaitvenu. La fillette se disait que ce ne pouvait être personned'autre que Simon. Non qu'elle l'eût en aucune manièrereconnu, tant était confuse la silhouette qu'elle avaitaperçue. Mais le personnage avait toussoté une ou deuxfois ainsi que le faisait souvent le domestique de M.Lenoir. C'était Simon, Claude en était convaincue.... Maisque pouvait-il bien faire dans la chambre de M. Dorsel àcette heure indue, et sur quelle besogne s'était-il ainsipenché pendant un long moment?
Claude avait l'impression de se trouver en pleincauchemar. Les événements les plus extraordinaires necessaient de se passer au Pic du Corsaire. Il n'était de jouroù une nouvelle énigme ne vînt s'ajouter aux précédentes,mais il demeurait impossible de discerner entre elles, lemoindre lien.... Où était M. Dorsel? Aurait-il quitté sachambre
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pour s’en aller errer par la maison, ainsi que le font lessomnambules? Et Noiraud? Qu’était-il devenu, lui aussi?Pourquoi avait-il poussé cette exclamation?
« Jamais il n’aurait crié de la sorte si papa avait été là»,se disait Claude, en proie à un désarroi extrême.
Enfin, elle quitta sa cachette et sortit de la chambre.Puis elle suivit le corridor jusqu’à la porte de chênedonnant sur le palier. Elle ouvrit avec précaution, passa latête.... La maison était plongée dans l’obscurité. Des bruitsténus parvenaient jusqu’à Claude : c’était le léger battementd'une fenêtre, ou bien le craquement de quelque meubledans une pièce éloignée. Rien de plus.
A présent, Claude n'avait plus qu'une pensée : gagnerau plus vite la chambre des garçons afin de leur raconter cequi s'était passé. Elle traversa le palier et quelques instantsplus tard, entrait chez François. Naturellement celui-ci nedormait pas, non plus que Mick : ils attendaient le retour deNoiraud, escorté de Claude et de Dagobert.
Mais leur cousine arriva seule, bouleversée, haletante.Et elle avait à leur raconter une surprenante histoire.... Elles'installa au creux de l'édredon qui couvrait le lit deFrançois et, à voix basse, commença son récit.
Les garçons l'écoutèrent avec stupeur. Quoi, l'oncleHenri et Noiraud avaient disparu! Et puis quelqu'un étaitvenu rôder dans la chambre pour s'y livrer du côté de lafenêtre à une besogne mystérieuse.... Que signifiait toutceci?
« Claude, il faut retourner là-bas immédiatement.Nous t'accompagnons », décida François, qui
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déjà enfilait sa robe de chambre et cherchait sespantoufles. « Cette fois, la situation devient sérieuse! »
En toute hâte, les enfants refirent en sens inverse letrajet que Claude venait de parcourir. Ils allèrent réveillerMariette et Annie qui eurent grand-peur. Et elles lessuivirent, encore toutes tremblantes, dans la chambre d’oùNoiraud et le père de Claude avaient si mystérieusementdisparu.
Dès qu’ils furent entrés, François ferma la porte, tirales rideaux et 'alluma l’électricité. Les enfants se sentirentalors plus à l’aise. Il était si désagréable de se mouvoir dansl’ombre à tâtons, avec l’unique secours d’une lampe depoche dont la lumière dansait devant vous d’une façon siétrange.
Ils parcoururent du regard la pièce silencieuse, sansrien y voir qui pût expliquer la disparition de M. Dorsel etde Noiraud. Le lit vide montrait ses draps en désordre,l’oreiller froissé. La lampe de Noiraud, abandonnée sur leparquet, attestait seule la venue du garçonnet.
Claude répéta à ses amis les mots qu’elle avait cruentendre crier, mais cela n'apporta aucun éclaircissement.
« Pourquoi Noiraud aurait-il lancé le nom de M.Vadec alors qu'il était seul dans la chambre avec ton père?objecta François à sa cousine. Tu penses bien que M.Vadec ne se trouvait pas ici.... L'idée me paraît ridicule : iln'avait absolument rien à faire avec oncle Henri.
— Je le sais. Pourtant, je suis sûre d'avoir bienentendu, répliqua la fillette. Et je me demande si M. Vadec,voulant faire quelque mauvais coup,
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        ne se serait pas introduit dans la maison en utilisant lepassage secret. Surpris par papa et par Noiraud, il seraitreparti par le même chemin, et les aurait emmenés avec luipour qu'ils ne le dénoncent pas! »
Bien qu'elle ne fût pas entièrement satisfaisante,l'explication semblait plausible. Les enfants allèrent ouvrirla penderie. Tâtonnant parmi les vêtements accrochés àl'intérieur, ils cherchèrent l'anneau de fer grâce auquel l'onpouvait faire basculer l'énorme pierre masquant l'entrée dela galerie. Mais il avait disparu! Quelqu'un l'avait arrachédu mur, interdisant ainsi tout accès au passage secret!
« Regardez! s'exclama François, stupéfait. L'issue estcondamnée et il est aisé de voir que notre étrange visiteurde minuit n'a pu s'en retourner par là! »
Claude avait pâli. Elle avait tant espéré retrouverDagobert en passant par cette trappe! Et maintenant, c'étaitdevenu impossible. Dans sa détresse, elle pensait à son amifidèle dont le secours et la présence lui eussent été d'un sigrand réconfort.
« Je suis sûr que M. Lenoir est pour quelque chosedans tout cela! s'écria Mick. Et Simon aussi. Je parie quec'était lui qui, tout à l'heure, rôdait dans la chambre pendantque Claude s'y trouvait. Il doit être de mèche avec M.Lenoir dans je ne sais quelle affaire bizarre....
- Si tu dis vrai, Mick, il ne faut plus songer à lesavertir de ce qui vient de se passer! déclara François. Ceserait une folie que d'aller leur raconter ce que noussavons.... Et il nous est tout aussi impossible de parler à tamère, Mariette. Elle
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mettrait naturellement ton père au courant.... Quefaire? C'est un vrai problème! »
Annie éclata en sanglots et Mariette, bouleversée, semit à pleurer, elle aussi. Claude sentit le picotement deslarmes qui lui montaient aux yeux, mais elle parvint àmaîtriser son émotion. Elle savait garder son sang-froid.
« Noiraud, Noiraud, je veux voir Noiraud! » répétaitMariette, désespérée. La fillette vouait une affection sansbornes à ce frère, dont elle admirait tant le courage et lagénérosité. « Où est-il? Je suis sûre qu'il se trouve endanger!
- Ne t'inquiète pas ainsi, Mariette, dit François. Nousirons à son secours dès demain matin. Pour l'instant, nousne pouvons rien tenter, car il n'y a personne dans la maisonà qui demander aide ou conseil. Aussi je propose que nousretournions tous nous coucher pour essayer de dormir unpeu. Et demain matin, nous aviserons. De deux chosesl'une : ou bien Noiraud et l'oncle Henri seront revenus, oubien ils ne le seront pas.... Dans ce cas-là, il faudra bienque quelqu'un prévienne M. Lenoir et, selon la manièredont il réagira, nous saurons s'il était dans le coup ou non.Nous verrons s'il appelle la police ou s'il se contente detout faire mettre sens dessus dessous dans la maison pourretrouver Noiraud et l'oncle Henri. Croyez-moi, nous netarderons pas à être fixés! »
Chacun se sentit plus calmé et plus confiant après celong discours, prononcé d'une voix nette et rassurante.Pourtant, François était beaucoup moins sûr de lui qu'il nevoulait le montrer. Il comprenait, bien mieux que sescompagnons, qu'il se passait au Pic du Corsaire des chosesétranges,
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certes, mais aussi infiniment dangereuses. Et il auraitpréféré que les fillettes ne fussent pas déjà mêlées à cesévénements.
« Ecoutez, voici ce qu’il faut faire, reprit-il. Claude, tudormiras avec Annie et Mariette dans la chambre à côté.Fermez votre porte à clef et gardez la lumière allumée.Moi, je reste ici avec Mick. Ainsi, vous saurez que vousn’avez rien à craindre. »
Les fillettes ne furent pas fâchées d’apprendre queMick et François seraient si près d’elles. Et elles seretirèrent chez Mariette, épuisées par les émotions qu’ellesvenaient de traverser. Claude s’allongea sur un petit divanet ramena sur elle une chaude couverture tandis queMariette et Annie se remettaient au lit. Malgré leurénervement et leur angoisse, les trois fillettes étaient silasses qu’elles ne tardèrent pas à s’endormir.
Cependant, les garçons bavardèrent un long moment,couchés dans le lit qu’avait occupé Noiraud les nuitsprécédentes et dans lequel M. Dorsel reposait encore uneheure auparavant. François ne croyait pas qu’il pût sepasser autre chose avant le matin. Et il s’endormit sanscrainte,, ainsi que Mick.
Le lendemain, ils furent réveillés par Renée, laservante. Elle venait tirer les rideaux et apportait à M.Dorsel une tasse de café noir. En découvrant les deuxgarçons dans le lit de l’invité, elle faillit tomber à larenverse : que faisaient-ils donc là et qu’était devenu M.Dorsel?
« Où est votre oncle? demanda-t-elle, roulant des yeuxeffarés. Et pourquoi êtes-vous ici ?
— Nous vous expliquerons cela plus tard », répondit
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François, qui ne tenait pas à entrer dans les détails, caril savait que Renée était une bavarde. « Laissez-nous donccette tasse de café, nous la boirons avec plaisir!
— Oui, oui,... mais où est votre oncle? répéta-t-elle,de plus en plus intriguée. Serait-il allé dormir dans votrechambre?
— Rien ne vous empêche d’aller voir s’il y est »,conseilla Mick, espérant ainsi se débarrasser de la servantetrop curieuse.
Elle disparut, convaincue qu’un vent de folie soufflaitsur la maisonnée. Heureusement, elle laissa la tasse de cafésur la table de nuit, et dès qu’elle fut partie, les garçons s’enemparèrent et allèrent frapper à la porte des filles. Claudeleur ouvrit. Ils entrèrent et chacun but à tour de rôle unegorgée du breuvage brûlant.
Sur ces entrefaites Renée reparut, en compagnied’Henriette et de Simon. Le visage de ce dernier étaitindéchiffrable, comme à l’habitude.
« Monsieur François, il n’y a personne dans votrechambre », commença la servante. Au même instant,Simon laissa échapper une exclamation de surprise, endécouvrant Claude. N’était-il pas certain de l’avoirenfermée dans sa chambre la veille au soir? Et voici qu’elleprenait tranquillement le café chez Mariette!
« Comment êtes-vous sortie? demanda-t-il avecrudesse. Je vais avertir M. Lenoir. On vous avait mise enpénitence!
— Taisez-vous, s’écria François. Je vous défendsde parler à ma cousine sur ce ton. D’ailleurs, je suis certainque vous êtes pour quelque chose dans cette étrangeaffaire. Sortez d’ici! »
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Que Simon eût entendu ou non, il ne manifesta aucuneintention de quitter la pièce. François- se leva, le visagecrispé.
« Sortez d'ici, entendez-vous », répéta-t-il, et ilcontinua, regardant l'homme bien en face : « J'ail'impression que la police s'intéresserait beaucoup à vous sielle était au courant de certains faits. Et maintenant,dehors! »
Epouvantées par les paroles mystérieuses que venaitde prononcer François, Henriette et Renée poussèrent uncri aigu. Elles reculèrent vers la porte sans quitter ledomestique des yeux et se retirèrent en toute hâte.Heureusement, Simon prit le parti de sortir aussi, ce qu'ilfit en lançant vers François un regard chargé de rancune.
« Je vais rendre compte de tout ceci à M. Lenoir »,grommela-t-il.
Quelques instants plus tard, survenaient M. et MmeLenoir. Celle-ci avait l'air terrifié, tandis que son marisemblait à la fois mécontent et surpris.
« Que se passe-t-il? commença-t-il. Simon vient de meraconter une histoire abracadabrante. Il prétend que M.Dorsel a disparu et....
— Et Noiraud avec lui! s'écria Mariette, fondant enlarmes. Il est parti aussi! »
Mme Lenoir jeta un cri.
« Que dis-tu ? C'est impossible ! Voyons, explique-toi!
— Si vous le permettez, c'est moi qui vais le faire »,déclara François. Il craignait en effet que la fillette ne fûttrop bavarde. N'y avait-il pas de grandes chances pour queM. Lenoir fût à l'origine de tout ce qui s'était passé? Il eûtdonc été ridicule
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de lui révéler ce qu’on savait, ainsi que les soupçonsque l'on avait sur lui.
« François! Que s'est-il passé? Vite, je t'en supplie! fitMme Lenoir, complètement bouleversée.
— Oncle Henri a disparu de sa chambre cette nuit, etNoiraud aussi, répondit François. Naturellement, ilspeuvent encore revenir.... »
M. Lenoir ne quittait pas le jeune garçon des yeux.
« Toi, mon petit, tu nous caches quelque chose, dit-ild'un ton brusque. Je te prie de nous raconter tout ce que tusais. Comment oses-tu faire des cachotteries en un instantpareil!...
— Dis-lui, François, dis-lui! » s'écria Mariette, entredeux sanglots.
Le garçonnet la foudroya du regard, mais continua àse taire, le visage buté.
M. Lenoir pâlit de colère.
« Puisqu'il en est ainsi, je m'en vais avertir la police,lança-t-il d'une voix coupante, et nous verrons bien si,devant ces messieurs, tu te montreras plus bavard. Ilssavent convaincre les gens,... et je suis sûr qu'ils netarderont guère à te mettre à la raison! »
François parut interloqué.
« Comment, balbutia-t-il, c'est vous qui parlezd'appeler la police? Jamais je ne l'aurais cru : vous aveztrop de secrets à cacher ! »
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        CHAPITRE XVIIDE PLUS EN PLUS ÉTRANGE
Un silence de mort suivit les paroles de François,tandis qu’une stupeur indicible se peignait sur le visage deM. Lenoir. Le jeune garçon se serait battu pour sonimprudence; mais il était trop tard pour revenir sur ce qu’ilavait dit.
Comme M. Lenoir allait enfin ouvrir la bouche, le pasde Simon retentit dans le couloir.
« Entrez! s’écria le maître de maison. J’ai l'impressionqu'il se passe ici des choses extraordinaires! »
Bien que la porte de la chambre lut demeurée ouverte,l'homme resta à l'extérieur Sans doute
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        n’avait-il pas entendu. Alors M. Lenoir lui fit signeavec impatience.
« Non, monsieur, il ne faut pas l'appeler, déclaraFrançois d'un ton ferme. Nous ne dirons rien devant lui, carnous le détestons, et de plus il ne nous inspire aucuneconfiance.
— Qu'est-ce que cela signifie? s'exclama M. Lenoir,furieux. D'abord, que savez-vous de mesdomestiques? Je connaissais celui-ci depuis des annéesquand il est entré à mon service : je suis sûr de lui. Ce n'estpas de sa faute s'il est sourd et si son infirmité le rendparfois irritable. »
François ne dit mot, et il soutint sans baisser les yeuxle regard haineux que Simon fixait sur lui.
« Enfin, c'est insensé, reprit M. Lenoir, s'efforçant deconserver son calme. Je me demande vraiment ce qui prendtout le monde ici : les uns disparaissent comme parenchantement et les autres me parlent comme si je n'étaisplus le maître chez moi! François, je te conjure de ne rienme cacher : que se passe-t-il?
— Pardonnez-moi, monsieur, je préfère le dire à lapolice », répliqua le garçon, sans cesser d'observer ledomestique. Mais le visage de celui-ci demeuraitimpassible.
M. Lenoir fit signe à Simon de s'en aller, voyant qu'illui fallait renoncer à obtenir le moindre renseignement deFrançois aussi longtemps que se prolongerait la présencedu serviteur. « Et vous, les enfants, suivez-moi dans monbureau. Cette affaire devient de plus en plus mystérieuse, etsi la police doit finalement la connaître, je tiens à savoir cequ'il en est. Je ne veux pas que l'on puisse me prendre pourun vulgaire imbécile qui
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n’est même pas au courant de ce qui se passe chezlui ! »
François était assez déconcerté, tant l'attitude de M.Lenoir différait de celle qu'il avait prévue. La surprise et ledésarroi du maître de maison semblaient sincères, et ilavait de toute évidence ,l'intention bien arrêtée d'alerterlui-même la police. Etait-il concevable qu'il se comportâtainsi s'il avait quelque part de responsabilité dans ladisparition de Noiraud et de M. Dorsel? François se perdaiten suppositions.
Mme Lenoir pleurait sans bruit, tandis que Mariette,qui s'était réfugiée auprès d'elle, continuait à sangloterdésespérément. M. Lenoir passa son bras autour desépaules de sa femme comme pour la consoler, puis il sepencha et embrassa la petite fille.
« Ne t'inquiète pas, lui dit-il d'une voix soudainradoucie. Nous allons tirer cette affaire au clair, je te lepromets, et les choses vont s'arranger quand bien même ilme faudrait rassembler ici la police et la gendarmerie augrand complet! J'ai une idée et je crois connaître lapersonne qui a tout machiné! »
La stupéfaction de François était maintenant à soncomble. Avec ses compagnons, il suivit son hôte dans lebureau. M. Lenoir entra le premier et débarrassa sa tabledes piles de papiers qui l'encombraient. Puis il se tournavers François.
« Alors, de quoi s'agit-il? » demanda-t-il avec calme.Les enfants remarquèrent que son teint avait repris sacoloration normale. La colère qui s'était- emparée de luiétait donc tombée.
« Eh bien, monsieur, dit François, ne sachant
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trop par où commencer son récit, j'ai l'impression que lePic du Corsaire est une maison fort étrange, dans laquelle ilse passe une foule de choses-étranges.... Et je ne pense pasque vous serez très satisfait si je dis à la police tout ce queje sais....
— Oui ou non, vas-tu te décider à parler clairement?s'écria M. Lenoir avec impatience. Ma parole, on diraitbien que je suis un criminel et que j'ai peur de la police. Cen'est pas le cas! Dis-moi ce qui se passe ici!
— D'abord, il y a les signaux que l'on fait du haut de latour », révéla enfin François, qui en même tempsobservait attentivement la physionomie de M. Lenoir.
Celui-ci demeura un instant bouche bée. Il était clairque sa surprise n'était pas feinte.
« Des signaux! Quels signaux? » s'écria vivement MmeLenoir.
François conta la découverte de Noiraud, puisl'expédition qu'il avait entreprise en pleine nui! avec sescamarades afin de surprendre ce qui se passe dans la tour.Et il décrivit la ligne des minuscules points lumineux quisemblaient traverser J'étendue lointaine du marais, venantde la mer.
M. Lenoir écouta le récit avec une extrême attention.Puis il interrogea François sur la date et l'heure auxquelless'étaient déroulés les faits. Le garçonnet expliqua ensuitecomment Mick avait suivi l'inconnu qui descendait de latour.
« II l'a vu entrer dans la chambre de Simon, dit-il. Et àpartir de ce moment, nous n'avons pu savoir ce qu'il étaitdevenu....
— Sans doute, s'est-il esquivé en passant par la fenêtre,fit M. Lenoir. Simon n'est pour rien dans
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ceci, tu peux en être sûr. Sa loyauté et son dévouementsont au-dessus de tout soupçon, et je n'ai qu'à me louer deses services. Mais je ne serais pas étonné que M. Vadec fûtpour quelque chose dans le mystère. Il lui est impossibled'envoyer des signaux de chez lui, car sa maison estencaissée derrière les remparts et n'a aucune vue sur la mer.Voilà pourquoi il doit utiliser notre .tour, et par conséquents'introduire ici ! Parbleu, il connaît tous les détours despassages secrets et des souterrains infiniment mieux quemoi. Aussi rien ne lui était-il plus facile que de pénétrer icicomme il le voulait. »
Les enfants regardaient M. Lenoir avec surprise.
« Ainsi, se disaient-ils, l'inconnu de la tour n'était autreque M. Vadec! » Et ils commençaient à se convaincre queleur hôte n'avait réellement joué aucun rôle dans lesmystérieux événements dont ils avaient été témoins.
« En fin de compte, reprit M. Lenoir, je ne vois pas dutout pourquoi nous ne mettrions pas Simon au courant dece que je viens d'apprendre. Pour moi, le rôle joué parVadec ne fait aucun doute.... Je vais demander à Simon s'ils'était aperçu de quelque chose. »
François pinça les lèvres, décidé à ne plus ajouter unseul mot. Puisque M. Lenoir s'apprêtait à tout raconter àSimon qui, certainement, avait trempé dans la machinationourdie par M. Vadec, le jeune garçon se refuserait à parlerdavantage!
« Je veux savoir ce que Simon pense de cette affaire, etpuis, si nous ne parvenons pas à déchiffrer l'énigme nous-mêmes, j'appellerai la police », déclara M. Lenoir, enquittant le bureau.
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Cependant François ne désirait nullement poursuivrel'entretien en présence de Mme Lenoir. Aussi s'empressa-t-il d'aborder un sujet différent :
« Si nous déjeunions? fit-il. J'ai une faim de loup! »
Ils se rendirent à la salle à manger, mais la pauvreMariette ne put rien absorber, tant elle se tourmentait ausujet de Noiraud.
« Je crois que nous devrions nous livrer à certainesinvestigations de notre côté », déclara François quand lesenfants se retrouvèrent seuls autour de la table. «-J'aigrande envie de retourner explorer la chambre d'oncleHenri : elle doit avoir une autre issue que le passage secretoù nous avons caché Dagobert.
— A ton avis, que s'est-il passé la nuitdernière? » questionna Mick.
François réfléchit un moment, puis il répondit : « Mafoi, j'imagine que Noiraud s'était caché afin d'attendre quel'oncle Henri soit complètement endormi pour se faufilerdans la penderie. Et pendant ce temps-là, quelqu'un estentré dans la chambre, je ne sais comment, avec l'intentiond'enlever oncle Henri. Pourquoi, je l'ignore, mais j'ai laconviction que les choses se sont déroulées ainsi. Noirauda dû crier et on lui aura assené un bon coup de poing pourle faire taire. Après quoi, on l'aura enlevé, lui aussi, et tousdeux auront été emmenés par quelque autre passage,inconnu de nous.
— Oui, c'est cela, dit Claude. Et le ravisseurn'était autre que M. Vadec! J'ai entendu très distinctementle cri lancé par Noiraud : c'était ce nom-là! Il venaitcertainement de surprendre cet
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homme, et il l’a sans doute reconnu grâce à sa lampeélectrique....
— Alors, Noiraud et l'oncle Henri doivent être en cemoment chez M. Vadec, dit soudain Annie.
— Mais oui! s'exclama François. Comment n'y avais-je pas pensé? Ils ne peuvent être que là. Ah! j'ai jolimentenvie d'y aller faire un tour!
— Oh! je t'en prie, emmène-moi, suppliaClaude.
— Certainement pas. Tu sais que l'aventure est assezrisquée : M. Vadec est dangereux.... Vous, les filles, vousresterez donc ici. Mick viendra avec moi. »
Une flambée de colère passa dans les yeux de Claude.
« Comme tu es méchant, s'écria-t-elle. Est-ce que je nevaux pas autant qu'un garçon? Je veux aller avec toi!
— Eh bien, si tu es si sûre de valoir un garçon, ripostaFrançois, tu ferais beaucoup mieux de veiller surAnnie et Mariette à notre place. Il ne s'agit pas que l'onvienne les enlever à leur tour....
— Oh! Claude, ne t'en va pas, pria Annie. Reste iciavec nous!
— Soit, je resterai.... D'ailleurs, c'est de la folie qued'aller chez M. Vadec, dit Claude. Vous pensez bien qu'ilne vous laissera pas entrer chez lui. Et même, s'il en étaitautrement, je ne vois pas comment vous pourriezdécouvrir tous les passages secrets partant de sa maison. Ildoit y en avoir autant qu'ici, sinon davantage! »
François ne pouvait s'empêcher de penser que Claudeavait raison. Néanmoins, il persistait à se dire quel'expérience valait d'être tentée.
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Dès que le déjeuner fut terminé, les garçons se mirenten route. Mais en arrivant chez M. Vadec, ils trouvèrent lamaison fermée. Ils eurent beau frapper et carillonner à laporte, personne ne leur répondit. Les rideaux étaient tirésderrière les fenêtres closes, et l’on ne voyait pas le moindrefilet de fumée sortir de la cheminée.
« M. Vadec est parti en vacances », dit le jardinier, quiétait occupé à bêcher les plates-bandes de la maisonvoisine. « Ce matin même. Il a pris sa voiture. Sesdomestiques sont absents également.
— Tiens, fit François, surpris. Y avait-il quelqu’unavec lui, un monsieur et un petit garçon, par exemple? »
Le jardinier eut un air étonné et, secouant la tête, ilrépondit :
« Non, il était seul et conduisait lui-même.
— Merci, monsieur », dit François. Puis il regagna lePic du Corsaire en compagnie de Mick. Voilà qui étaitextraordinaire : M. Vadec avait quitté sa maison sansemmener ses prisonniers! Qu’en avait-il donc fait? Etd'ailleurs, pourquoi diable avait-il enlevé l'oncle Henri? Legarçonnet se rappela à ce propos que M. Lenoir n'avaitdonné aucune explication sur ce point.... En savait-il pluslong qu'il n'avait voulu le dire? Quelle étrange affaire,vraiment!...
Pendant ce temps, Claude avait décidé d'effectuer sapetite enquête. Elle s'était glissée dans la chambre de M.Dorsel, qu'elle avait visitée minutieusement dans l'espoirde découvrir une seconde issue secrète. Elle sonda lesmurs, releva le tapis pour examiner le parquet centimètrepar centimètre. Enfin, elle explora de nouveau la penderie.
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Ah ! que n’eût-elle donné pour pénétrer dans lepassage secret et délivrer enfin Dagobert! La porte dubureau était, hélas! fermée à clef, et Claude ne. pouvait serésoudre à solliciter l'aide de M. Lenoir, car il lui eût falluavouer en même temps la présence de Dagobert.
La fillette allait quitter la chambre lorsqu'elleremarqua quelque chose sur le parquet devant la fenêtre.Elle se baissa pour ramasser l'objet. C'était une petite vis.
« Tiens! se dit-elle, d'où cela vient-il? » Et elle regardaautour d'elle.
Tout d'abord, elle ne vit nulle part de vis semblables àcelle qu'elle tenait à la main. Mais quand son regard seposa sur le siège encastré dans l'embrasure de la fenêtre,elle constata que la planche de chêne formant banquetteétait vissée sur les montants auxquels elle s'appuyait.
La vis appartenait-elle à ce siège? Mais pourquoiserait-elle tombée par terre? Toutes les autres étaientserrées à fond.... Claude se pencha pour mieux lesexaminer. Soudain, elle poussa une exclamation :
« II en manque une! Celle du milieu, sur le côté.gauche.... Voyons, que je réfléchisse.... »
Claude songeait à ce qui s'était passé la nuitprécédente. Elle se rappelait comment un mystérieuxvisiteur s'était introduit dans la chambre de son père, alorsqu'elle venait de se cacher sous le lit. Et elle le revoyait,penché sur la banquette de chêne ciré près de la fenêtre. Ilsemblait se livrer à une occupation bizarre, et la fillettecroyait entendre encore les petits bruits qui l'avaientintriguée : le heurt léger d'un objet métallique
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accompagné de menus grincements.... Parbleu,c'étaient les vis que l'on serrait sur le dessus du siège !
« Ainsi, l'on est venu fixer cette planche la nuitdernière, et dans l'obscurité, l'une des vis sera tombée, sedit Claude, fiévreusement. Mais à quoi rimait tout ceci?S'agissait-il de cacher quelque chose? Et qu'y a-t-il au justesous ce siège? On dirait qu'il sonne le creux.... Pourtant jesuis sûre que le dessus ne se soulève pas : il était déjà vissél'autre jour quand j'ai essayé de l'ouvrir, croyant que cettebanquette formait un coffre comme celui que nous avons àla maison.... »
Persuadée qu'il y avait là quelque secret, Claudecourut chercher un tournevis et revint en toute hâte.
Elle commença par s'enfermer dans la chambre, pourle cas où Simon aurait eu l'idée de rôder dans les parages.Puis elle se mit à l'œuvre. Qu'allait-elle découvrir sous labanquette? Ah! comme il lui tardait de le savoir!
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        CHAPITRE XVIIICURIEUSE DÉCOUVERTE
Claude allait s’attaquer à la dernière vis quand onfrappa soudain à la porte. Elle sursauta et demeuraimmobile, sans répondre, craignant d’avoir affaire à Simonou bien à M. Lenoir.
Mais, à son grand soulagement, elle entendit presqueaussitôt la voix de François :
« Claude! Es-tu là? » demandait-on.
La fillette courut ouvrir. Mick et François entrèrent,l’air surpris, suivis d’Annie et de Mariette. Claude refermaaussitôt la porte à clef.
« M. Vadec est en voyage, nous avons trouvé samaison fermée, annonça François. Voilà où nous ensommes.... Mais que diable fais-tu là, Claude?
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        - Je dévisse le dessus de cette banquette. » Et lafillette de raconter ce qu’elle avait découvert. Ses amisl’écoutèrent, surexcités.
« Bravo, Claude! s’écria Mick. Passe-moi le tournevis:je vais finir de dévisser cela.
- Non, merci. C’est mon affaire! » répliqua la fillette.
Quand elle eut retiré la dernière vis, elle souleva
l’angle de la planche qui céda et se releva à la manière d’uncouvercle. Les enfants regardèrent à l’intérieur. Non sansquelque appréhension. Qu’allaient-ils découvrir? Mais àleur grande surprise, ils ne virent qu’un coffre vide!
« Eh bien, vrai, quelle déception! » s’écria Mick. Illaissa retomber le dessus de la banquette, puis, se tournantvers sa cousine : « Et tu prétends que quelqu’un serait venuici revisser cette planche? continua-t-il. Tu as dû rêver!
- Non! » répliqua la fillette sèchement.
Elle rouvrit le coffre, et monta dedans sans hésiter.Elle se mit ensuite à sauter et à taper du pied comme pouren éprouver la solidité. Tout à coup, l’on entendit une sortede déclic suivi d’un grincement, et le fond de la caisses’abattit brusquement à la manière d’une trappe pivotant surdes charnières.
Claude n’eut que le temps de se rattraper au bord ducoffre. Elle demeura ainsi quelques instants, haletante,tandis que ses jambes battaient désespérément dans le vide,puis, aidée par ses amis, elle réussit à se tirer de sadangereuse position.
Les enfants se penchèrent au-dessus de l’ouverture ensilence. Leur regard plongea dans un trou
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        ELLE ROUVRIT LE COFFRE, ET MONTA DEDANSSANS HÉSITER.
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        béant, qui s’enfonçait à la verticale jusqu’à uneprofondeur d’environ trois mètres. Là, le puits semblaits’élargir et rejoignait sans nul doute quelque passage secretrelié au réseau de souterrains qui courait sous la colline.Qui sait? peut-être menait-il directement à la maison de M.Vadec....
« C’est égal, qui aurait pu se douter de cela! s’exclamaMick. Je parie que Noiraud lui-même n’en savait rien.
— Si nous descendions? proposa Claude. Nousverrions où aboutit cette galerie et nous pourrions nousmettre à la recherche de Dagobert. »
A ce moment, quelqu’un essaya d’entrer dans lachambre, puis, trouvant la porte verrouillée, frappa avecimpatience.
« Pourquoi vous êtes-vous enfermés? Que faites-vousdonc? s’écria une voix irritée. Ouvrez immédiatement !
— Mon Dieu, c’est papa! murmura Mariette,épouvantée. Il faut lui ouvrir. •»
Claude rabattit le couvercle du coffre sans bruit. Ellene voulait à aucun prix que M. Lenoir fût mis au courant desa dernière découverte. Quand il pénétra enfin dans lapièce, il vit les enfants debout près de la fenêtre ou bienassis sur la banquette.
« Je viens d’avoir une longue conversation avecSimon, annonça-t-il, et comme je le prévoyais, il ignoretout de ce qui se passait dans la maison. Il a étécomplètement abasourdi en apprenant que vous aviez vudes signaux sur la tour. Mais il ne croit pas que M. Vadecsoit pour quelque chose dans cette affaire. A son avis, il sagirait plutôt d’une sorte de machination dirigée contremoi.
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— Ah! » firent simplement les enfants. Chacun d’euxse disait à part soi qu’à la place de M. Lenoir, iln’attacherait pas autant de crédit aux paroles dudomestique.
.« Tout cela a beaucoup ému Simon. Et je l’ai vu sibouleversé que je lui ai permis d’aller se reposer un peu enattendant que nous prenions une décision. »
Les enfants avaient l’impression que Simon n’était pashomme à se laisser émouvoir aussi facilement qu’il leprétendait. Et ils soupçonnèrent aussitôt qu’il profitait sansdoute de l’autorisation accordée par M. Lenoir pours’esquiver et vaquer à quelqu’une de ses affairespersonnelles.
« J’ai un travail pressé à terminer, dit M. Lenoir. Jeviens de téléphoner à la police; malheureusement lecommissaire était sorti. J’ai demandé qu’on me rappelle dèsqu’il sera de retour.... Et à présent, pouvez-vous mepromettre d’être sages en attendant que ma besogne soitterminée? »
Jugeant que c’était là une question fort ridicule, auregard des circonstances, les enfants se gardèrent derépondre. Alors M. Lenoir eut un brusque sourire, puis ilquitta la pièce.
« Je vais aller jeter un coup d’œil dans la chambre deSimon afin de” m’assurer qu’il est bien chez lui », déclaraLrançois dès que M. Lenoir eut disparu.
Il gagna l’étage où dormaient les domestiques ets’arrêta devant la porte de Simon. Comme elle étaitlégèrement entrebâillée, le garçonnet n’eut qu’à avancer latête pour regarder à l’intérieur. Il vit la forme d’un corpscouché dans le lit ainsi que
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la tête brune du serviteur sur l’oreiller. Les rideauxétaient tirés devant la fenêtre pour assombrir la pièce,cependant il y avait assez de lumière pour permettre àFrançois de constater ce qui l'intéressait. Et il se hâta derejoindre ses compagnons.
« Simon est au lit, annonça-t-il. Nous sommes donctranquilles pour l'instant. Profitons-en pour explorer cepassage qui part du coffre. Je ne serais pas fâché de voir oùil mène!
— C'est cela, descendons! » approuvèrent les autresavec enthousiasme.
Cependant, ce n'était pas chose aisée que de sauter àprès de trois mètres de profondeur sans dommage!François s’y risqua le premier et atterrit au fond du trou àdemi étourdi par la chute. Il appela son frère :
« Mick! Il faut absolument que tu déniches une cordepour l'attacher là-haut. Tu la laisseras pendre dans le puitset vous pourrez ainsi descendre en vous aidant des pieds etdes mains. Pour sauter, il y a de quoi se rompre les os ! »
Déjà, Mick partait à la recherche d'une corde quandFrançois le héla à nouveau :
« Ne t'inquiète pas, tout va bien! Je viens dem'apercevoir qu'il y a des petites cavités disposées àintervalles réguliers tout le long de la paroi. Il y a juste laplace d'y poser le pied ou la main. Vous n'avez qu'à vousen servir pour descendre. »
Suivant le conseil donné par François, les enfantss'engagèrent dans le puits l'un après l'autre en utilisant lesanfractuosités de la muraille comme les barreaux d'uneéchelle. Jouant de malchance, Claude manqua une prise,puis une autre. Elle ne put se rattraper et atterritbrutalement au
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fond, mais sans autre dommage qu’un choc assez rude.
Ainsi que les enfants l’avaient deviné, le puits n’étaitque le point de départ d’un nouveau passage secret. Maiscelui-ci se terminait quelques mètres plus loin par unescalier qui descendait dans les profondeurs du sol, pours’achever bien au-dessous du niveau de la maison. Là, onaboutissait à une sorte de carrefour où se rencontraientplusieurs des galeries appartenant aux immensessouterrains qui traversaient la colline en tous sens. Françoisqui, jusque-là, guidait la colonne, s’arrêta.
« Halte! dît-il. Impossible d’aller plus loin : nous nouségarerions. Noiraud n’est pas là pour nous montrer lechemin, et je ne pense pas que Mariette le connaissesuffisamment.... Il serait extrêmement dangereux de nousengager dans ce dédale à l’aventure.
— Ecoutez! fit brusquement Mick, à voix basse. Voilàquelqu’un! »
On distinguait un bruit de pas dans l’une des galeriess’ouvrant sur la gauche. Les enfants se rejetèrent vivementdans le passage secret par lequel ils étaient venus. Françoiséteignit sa lampe et ils attendirent, blottis dans l’ombre, lecœur battant.
Quelques instants plus tard, deux hommesdébouchèrent dans le carrefour, annoncés par la lueurdansante de leur lanterne. L’un était grand et maigre,l’autre... mais l’autre ressemblait à Simon! Et si ce n’étaitpas lui, c’était quelqu’un qui lui ressemblait parfaitement.
Tous deux parlaient à voix basse.... Comment, dansces conditions, eût-il pu s’agir de Simon? Ce
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dernier n’était-il pas atteint de surdité complète? Etpuis, de toute façon, il dormait en ce moment dans sachambre : François l'avait constaté à peine dix minutesauparavant. Claude en venait à se demander cette foisencore si le serviteur de M. Lenoir n'avait pas par hasardun sosie....
Les hommes s'engagèrent dans une autre galerie, et lalumière des deux lanternes disparut peu à peu, tandis quel'écho assourdi de leurs voix parvenait encore aux enfants.
« Si nous les suivions? proposa Mick.
— Oh ! non ! ce serait une folie, dit François aussitôt.Nous risquerions de les perdre et de nous perdre, nous-mêmes! Et puis, suppose qu'ils décident brusquement derevenir sur leurs pas et qu'ils nous découvrent : ce seraitterrible!
— Moi, je suis certaine que le premier de ces deuxhommes était M. Vadec, fit Annie tout à coup. Je n'ai pastrès bien vu sa figure; sa lanterne se balançait et nel'éclairait pas beaucoup, mais il ressemblait vraiment à M.Vadec,... immense, et avec cela, maigre comme un coucou!
— Tu sais bien que M. Vadec est en voyage, objectaMariette.
— C'est-à-dire qu'il est censé l'être! fit Claude. Sansdoute est-il déjà revenu,... en supposant qu'Annie aitraison. Mais je me demande où se rendaient ces deuxbonshommes.... Qui sait? peut-être allaient-ils rejoindremon père et Noiraud?
— C'est fort probable, déclara François. Venez, àquoi bon s'éterniser ici? Il ne faut pas songer à s'engagerplus avant dans les souterrains. A en croire Noiraud,certaines galeries s'étendent sur plusieurs centaines demètres. Elles se croisent, se
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coupent et se recoupent en maints endroits, montentd’un côté, redescendent de l'autre, décrivent parfois uncercle complet. Il en est qui s'enfoncent jusqu'au niveau dumarais.... Si nous nous égarions, jamais, au grand jamais,nous ne pourrions sortir de ce labyrinthe! »
Les enfants firent demi-tour et, après avoir gravil'escalier, regagnèrent leur point de départ. Ils n'eurent pasgrand mal à se hisser jusque dans la chambre de M. Dorsel,grâce aux prises ménagées dans la paroi du puits.
C'est avec joie qu'ils se retrouvèrent devant la fenêtreouverte par laquelle le soleil pénétrait à flots. Au-dehors,cependant, l’étendue des marais commençait à se voiler debrume, alors que le sommet du Rocher Maudit rayonnaitencore, baigné de lumière.
Au bout d'un instant, François ramassa le tournevis etdit, en baissant le couvercle du coffre :
« Je vais remettre les vis. Comme cela, Simon nepourra deviner que nous avons découvert un nouveaupassage secret. Je suis à peu près certain qu'il avait dévisséle dessus de cette banquette afin de permettre à M. Vadecde pénétrer ici. Et ensuite, il sera venu le revisser. Ainsi,personne n'aurait soupçonné ce qui s'était passé. »
II se mit rapidement à la besogne, puis, celle-citerminée, il regarda sa montre.
« On ne va pas tarder à déjeuner, dit-il. J'ai une faim....Mon Dieu! comme je voudrais que Noiraud soit ici, etl'oncle Henri aussi. Pourvu qu'il ne leur soit rien arrivé desérieux et que, de sou côté, Dagobert ne pâtisse pas trop,non plus.... C'est égal, je me demande si notre Simon esttoujours au lit,
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ou bien s'il se promène vraiment dans les souterrains!Je vais retourner voir dans sa chambre. »
Le garçonnet revint quelques minutes plus tard,toujours perplexe.
« Pas de doute, il est bien chez lui, déclara-t-il. C'esttout de même bizarre.... »
Simon ne parut pas au déjeuner, et Renée expliquaqu'il avait prié qu'on ne le dérangeât point.
« II est sujet à des migraines épouvantables, dit-elle.Peut-être ira-t-il mieux dans l'après-midi.... »
Elle brûlait manifestement de l'envie de commenter lesmystérieux événements de la nuit *| précédente, mais lesenfants étaient résolus à ne lui parler de rien. Non qu'ellene fût pas fort gentille avec eux et qu'ils n'eussent pour elleune réelle affection, mais il leur semblait impossible de sefier à quiconque au Pic du Corsaire. Aussi Renée ne put-elle obtenir le moindre renseignement, ce qui lui causa unextrême dépit.
L’après le déjeuner, François décida d'avoir unentretien avec le père de Noiraud. Il estimait en effet qu'àdéfaut du commissaire de police, absent de son bureaulorsque M. Lenoir avait téléphoné, il était indispensablequ'une autre personne fût avisée de la situation. Soninquiétude au sujet des deux disparus ne faisait que croître,et il en venait à se demander si son hôte n'avait pas invoquéfaussement une prétendue absence du commissaire pourgagner du temps.
M. Lenoir parut fort contrarié lorsqu'il vit entrerFrançois dans son bureau.
« C'est donc toi! s'écria-t-il. J'attendais Simon.
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Voici plus de dix minutes que je l'ai demandé ! Je medemande pourquoi il ne descend pas.... Je veux l'emmeneravec moi au commissariat de police. »
« Enfin! » songea François. Et il poursuivit à voixhaute : « Je vais aller lui dire qu'il se dépêche, monsieur. Jesais où est sa chambre. »
Le garçonnet monta l'escalier quatre à quatre, puiscourut jusqu'au couloir réservé aux domestiques. Et sanss'arrêter, il poussa la porte de Simon.
Celui-ci dormait encore! Surpris, François l'appela àhaute voix. Mais se rappelant soudain que l'homme étaitsourd, il s'approcha du lit et posa la main assez rudementsur l'épaule qui émergeait des couvertures.
L'étrangeté du contact trop mou le surprit. Il retiravivement sa main et se pencha pour examiner le dormeur.Alors, il ne put retenir un cri de surprise.
Il n'y avait personne dans le lit! Rien d'autre qu'ungros ballon, que l'on avait badigeonné de noir pour qu'ilressemblât à une tête brune enfouie à demi sous lescouvertures. Et lorsque François rejeta celles-ci, il vit à laplace de Simon un énorme traversin, habilement disposé demanière à donner l'illusion d'un corps couché sur le côté!
« Voilà donc le tour que joue Simon quand il veuts'absenter à l'insu de ses maîtres, s'écria-t-il. C'était doncbien lui qui rôdait dans les souterrains ce matin, et queClaude a aperçu hier en grande conversation chez M.Vadec! Il n'est évidemment pas plus sourd que moi.... Maisc'est un redoutable fripon : habile, rusé, faux comme unjeton et avec cela, prêt à tout! »
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        CHAPITRE XIXLE PLAN DE M. VADEC
Cependant, qu’était-il donc advenu de Noiraud et deM. Dorsel? Les aventures ne leur avaient, certes, pasmanqué!
Bâillonné, puis chloroformé par M. Vadec, l'oncleHenri s'était trouvé incapable de se défendre ni d'appeler àl'aide. Aussi, rien n'avait-il été plus facile à son ravisseurque de le transporter dans le coffre encastré sous la fenêtreet de le laisser tomber à l'intérieur. Puis était venu le tourde l'infortuné Noiraud, et M. Vadec s'était hâté de rejoindreses victimes au fond du puits en s'aidant des cavitésménagées dans les parois.
Quelqu'un l'attendait dans le passage secret, prêt
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        à l’aider. Ce n'était pas Simon, car l'on avait chargé cedernier de revisser le dessus de la banquette, afin qu'il fûtimpossible à quiconque de deviner comment avaientdisparu les victimes. L'homme était l'un des serviteurs deM. Vadec, remarquable par sa mine patibulaire.
« J'ai été obligé d'amener aussi ce gamin, dit M.Vadec. Il était en train de fureter dans la chambre d'HenriDorsel.... Et, à présent, c'est ce brave M. Lenoir qui va êtresurpris! Tant mieux : cela lui apprendra à comploter contremoi! »
Les deux hommes transportèrent leurs prisonniersjusqu'à l'entrée des souterrains. Alors, M. Vadec s'arrêta et,tirant de sa poche une pelote de ficelle, il la lança à sonserviteur.
« Tenez, dit-il, attachez donc l'extrémité à ce clou quevous voyez là, et puis vous laisserez se dérouler la ficelle àmesure que nous avancerons. En ce qui me concerne, jeconnais parfaitement le chemin, mais ce n'est pas le cas deSimon. Or c'est lui qui demain viendra ravitailler nos deuxamis, et je ne tiens pas à ce qu'il se perde en route! Nouslaisserons la pelote à quelque distance de l'endroit où je lesemmène afin qu'ils ne puissent pas trouver la ficelle etgrâce à elle s'échapper des souterrains.... »
Le domestique exécuta scrupuleusement la consignedonnée par son maître. M. Vadec avait trouvé là un moyeningénieux d'éviter tout accident et toute erreur, car il étaitfort dangereux de circuler dans ces galeries souterrainesdont certaines s'étendaient sur plus d'un kilomètre.
Au bout d'une dizaine de minutes, la colonnedéboucha dans une petite salle circulaire qui se
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trouvait légèrement en retrait d’une galerie. On y avaitinstallé un banc et des couvertures, une caisse en guise detable et sur celle-ci une cruche pleine d’eau. C’était tout.
Noiraud, cependant, commençait à se remettre ducoup qu’il avait reçu. Il reprenait ses sens peu à peu. MaisM. Dorsel était toujours sans connaissance.
« Inutile de chercher à lui parler pour l’instant, dit M.Vadec. Il faut attendre à demain qu’il ait retrouvé sesesprits. Nous reviendrons le voir et j’amènerai Simon. »
Les hommes qui avaient d’abord déposé M. Dorsel surle banc, allongèrent Noiraud sur le sol. Puis ilss’apprêtèrent à s’éloigner sans plus de façon. Soudain, legarçonnet se redressa et porta vivement la main à son front,que traversaient des élancements douloureux. Il ne pouvaitcomprendre ce qui lui était arrivé, ni dans quel endroit il setrouvait. Mais comme il relevait les yeux, il découvrit M.Vadec. Alors, la mémoire lui revint d’un seul coup.Cependant, il continuait à se demander comment il étaitvenu dans cette cave obscure.
« Monsieur Vadec! s’écria-t-il. Que signifie tout ceci?Pourquoi avez-vous essayé de m’assommer et dans quel butm’avez-vous amené ici?
— C’est la punition que j’inflige aux petits garçons quiveulent mettre le nez dans ce qui ne les regarde pas!répondit M. Vadec d’un ton sarcastique. Tu tiendrascompagnie à notre ami qui dort là, sur le banc. J’ai bienpeur qu’il ne s’éveille pas avant demain matin. Tu pourrasalors lui raconter ton histoire et tu-lui diras aussi que jereviendrai
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le voir. Je voudrais avoir avec lui une petiteconversation à cœur ouvert.... Naturellement tu dois savoirqu’il serait de la dernière imprudence de t'en aller errer àl'aventure par ces souterrains. Je vous ai justement amenésdans l'un des moins connus. Si tu tiens à te perdre rien n'estplus facile : tu n'as qu'à partir au hasard et l'on n'entendraplus jamais parler de toi! »
Noiraud était devenu blanc comme un linge. Iln'ignorait pas, en effet, combien il était dangereux des'engager dans -certaines vieilles galeries dont le secretétait depuis longtemps oublié. Et il savait bien que celledans laquelle il se trouvait avec M. Dorsel lui étaitinconnue....
Noiraud allait interroger encore M. Vadec quandcelui-ci fit brusquement demi-tour, ramassa la lanterneposée sur le sol, et s'éloigna avec son complice. Se voyantainsi abandonné dans l'obscurité, le garçonnet poussa uneexclamation. « Oh! les lâches ! » s'écria-t-il. Puis il héla sesravisseurs : « Dites donc, vous ne pourriez pas me laisserde la lumière! »
Mais son appel demeura sans réponse. Le bruit des pass'éloigna puis s'éteignit. Tout n'était plus désormaisqu'ombre et silence.
Noiraud fouilla dans sa poche, pensant y trouver salampe électrique. Hélas, il se rappela qu'il l'avait laisséetomber sur le parquet de son ancienne chambre.
C'est à tâtons qu'il se rapprocha du banc et chercha lepère de Claude. Comme il aurait voulu que celui-cis'éveillât! C'était une impression si affreuse que de se sentirseul dans ces ténèbres. Sans compter qu'il faisait aussi trèsfroid!
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Le garçonnet se glissa sous les couvertures auprès del'homme endormi. L'on entendait quelque part de l'eau quitombait goutte à goutte. Très vite, le bruit devintexaspérant, bien que Noiraud sût parfaitement de quoi ils'agissait : ce n'était que l'humidité suintant de la voûted'une galerie. Toc-toc... toc.;.. L'enfant avait l'impressionde ne pouvoir en supporter davantage.
« Je vais réveiller le père de Claude, se dit-il avecdésespoir. Il faut absolument que je parle à quelqu'un! »
II se mit à secouer son compagnon, tout en sedemandant comment faire pour le réveiller plus vite.Soudain, il se rappela que ses amis l'appelaient toujoursoncle Henri. Alors, se penchant sur M. Dorsel, il cria à sonoreille :
« Oncle Henri! Je vous en supplie, écoutez-moi! OncleHenri! »
M. Dorsel bougea enfin. Il ouvrit les yeux dansl'obscurité et, dans une demi-conscience, perçut la voixangoissée qui lui parlait :
« Oncle Henri ! Réveillez-vous et dites-moi quelquechose. J'ai peur! »
Au travers des brumes qui lui obscurcissaient l'esprit,il songea confusément à Mick et à François. Sans douteétait-ce l'un d'eux qui l'appelait en ce moment. D'instinct, ilpassa son bras autour de Noiraud et l'attira près de lui.
« Mais non, François, ce n'est rien. Dors, dit-il. Qu'ya-t-il donc, mon petit? Dors.... »
A peine achevait-il ces mots que lui-même retombaitdans un sommeil de plomb, car il était encore sousl'influence du narcotique que lui avait administré sonravisseur. Pourtant, Noiraud se
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sentait réconforté. Il ferma les yeux à son tour,persuadé que jamais il ne réussirait à s'endormir. Maisquelques instants plus tard, il était assoupi. Il dormit àpoings fermés toute la nuit et ne se réveilla qu'en sentantl'oncle Henri s'agiter sur le banc.
M. Dorsel constata non sans surprise que son matelaslui semblait beaucoup moins confortable qu'à l'habitude,mais son étonnement ne connut plus de bornes lorsqu'ils'aperçut qu'il n'était pas seul dans son lit. Il ne se souvenaiten effet de rien. Complètement désorienté, il étendit le braspour allumer sa lampe de chevet. La main qui cherchaitl'interrupteur ne rencontra que le vide.
« Voilà qui est extraordinaire », se dit-il.
Alors, il explora l'espace autour de lui, à tâtons.Soudain, ses doigts touchèrent le visage de Noiraud.
« Qui est-ce? » se demanda-t-il, de plus en plusperplexe. Il se sentait en même temps fort mal à l'aise, latête vide, la bouche sèche et amère. Que s'était-il doncpassé?
« Oncle Henri! si vous saviez comme je suis heureuxque vous soyez enfin réveillé! fit soudain une voixd'enfant. J'espère que vous ne m'en voudrez pas de vousappeler oncle Henri, comme le font Mick et François....
— Mais qui êtes-vous? » s'écria M. Dorsel, abasourdi.
Noiraud se mit à tout raconter. L'oncle Henri écouta lerécit avec une stupéfaction indicible.
« Enfin, pourquoi diable nous a-t-on enlevés de lasorte? s'exclama-t-il, furieux. Je n'ai jamais rien vu d'aussiextravagant!
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— Je n’en ai pas la moindre idée en ce qui vousconcerne, répondit Noiraud. Quant à moi, je sais que M.Vadec m’a emmené parce que je l’avais surpris. Il doitrevenir ce matin, avec Simon, pour parler avec vous. Noussommes malheureusement obligés de l’attendre, car il nefaut pas songer à retrouver notre chemin dans cessouterrains. D’ailleurs, nous n’avons même pas de lampe! »
Le temps passa. Enfin M. Vadec parut, suivi deSimon. Ce dernier apportait quelques victuailles destinéesaux prisonniers.
« Bandit ! » s’exclama Noiraud dès qu’il reconnut ledomestique à la lueur de la lanterne. « Comment osez-voustremper dans pareille affaire? Attendez un peu que monpère soit au courant, et vous verrez !
— La paix! gamin », jeta Simon, rageur. Noiraud leregarda avec stupéfaction.
« Ainsi, c’était donc vrai : vous entendez parfaitement!dit-il. Et vous avez toujours feint d’être sourd.... Que desecrets vous avez dû surprendre!... Vous n’êtes qu’unhypocrite et un bandit !
— Corrige-le, Simon », conseilla M. Vadec. Ets’asseyant tranquillement sur une caisse, il poursuivit : « Sicela peut te faire plaisir, ne te gêne pas. Moi, je n’ai pas detemps à perdre avec un chenapan de cette espèce.
— Je m’en charge », fit Simon, d’un ton sinistre. Ildétacha une corde qu’il portait enroulée autour de sa tailleet la montra à Noiraud : « Regarde, vaurien, continua-t-il,je vais enfin pouvoir t’administrer la correction que je tedois depuis longtemps! »
Le garçonnet prit peur. Il se leva d’un bond pour
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faire front à l’adversaire, et il se mit en garde lespoings serrés, comme un boxeur.
« Attends, Simon, dit M. Vadec. Laisse-moi d’abordparler à notre autre prisonnier. Ensuite tu corrigeras cegamin comme il le mérite. Ainsi, il aura le plaisir d’attendreque tu t’occupes de lui.... »
L’oncle Henri écoutait avec calme, mais sans quitterM. Vadec des yeux un seul instant. Enfin, il prit la parole :
« Vous me devez une explication pour votre conduiteinsensée,’ dit-il d’un ton sévère. J’exige que vous merameniez immédiatement au Pic du Corsaire. Et vous aurezquelques comptes à rendre à la police, je vous le garantis!
— Pas du tout, répliqua M. Vadec d’une voixmielleuse. J’ai une offre très généreuse à vous faire....Figurez-vous que je connais le but de votre visite chez M.Lenoir, ainsi que la raison pour laquelle vous prenez untel intérêt à ses expériences et lui aux vôtres.
— Comment le savez-vous ? Vous nous avez doncfait espionner!
— Pardi, et c’était Simon qui s’en chargeait ! »s’exclama Noiraud, indigné.
M. Vadec feignit de n’avoir pas entendu l’interventiondu garçonnet, et il reprit, s’adressant à l’oncle Henri :
« A présent, mon cher monsieur, je vais vous exposerbrièvement ce dont il s’agit. On a déjà dû vous dire quej’étais un contrebandier : c’est exact, et ce métier merapporte beaucoup d’argent. 11 est si facile de se livrer à lacontrebande dans ce pays-ci : aucun douanier ne s’estjamais risqué
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dans les parages du marais et personne ne peutempêcher mes hommes d’emprunter pour le traverser lesrares sentiers que je suis à peu près seul à connaître. Par lesnuits de pleine lune, j’envoie des signaux convenus.... Enréalité, c’est toujours Simon qui s’en charge. Il monte pourcela au sommet de la tour qui domine le Pic du Corsaireet....
— Ainsi, c'était bien lui! coupa Noiraud.
— Ensuite, c'est le transport des marchandises à dosd'hommes par les sentiers du marais. Je les écoule un peuplus tard, quand l'occasion est favorable, et en prenanttoutes sortes de précautions. Voilà comment il estimpossible à quiconque de m'accuser formellement : onn'a aucune preuve contre moi.
— Pourquoi me racontez-vous cela? dit M. Dorseld'un ton méprisant. Vos histoires ne m'intéressentnullement. Mon projet ne vise qu'à l'assèchement dumarais, non pas à la contrebande qui s'y livre encore!
— Justement, mon cher ami! C'est là ce que j'aiappris. J'ai même pu consulter vos plans et lire le compterendu de vos expériences.... Mais savez-vous que laréussite de votre entreprise sonnerait le glas de ma propreaffaire! On bâtirait des maisons et des routes sur le terrainasséché, les brouillards y seraient moins denses : ce seraitla fin de mon métier! Qui sait? peut-être mêmeconstruirait-on un petit port? Et mes bateaux nepourraient plus se glisser le long de la côte, pour déchargeren secret leurs cargaisons inestimables. Non seulement,je perdrais mon argent, mais c'en serait fait du risque et del'aventure qui, pour moi, valent bien plus que la vie elle-même!
212
— Vous êtes fou à lier! » s'écria M. Dorsel.
Le père de Claude avait raison : M. Vadec n'était pasun homme comme les autres. A une époque où lacontrebande avait pratiquement disparu, il se flattait d'yêtre fort habile. C'était pour lui une joie de savoir que sespetites embarcations perdues dans la brume s'avançaientvers la côte. Il aimait aussi songer à ces hommes quitraversaient le marais, en file indienne sur d'étroits sentiers,apportant la contrebande.
« Vous auriez dû vivre il y a cent ans, au moins ! »s'exclama Noiraud, convaincu lui aussi de la folie de M.Vadec. « Vous n'appartenez pas à notre époque! »
M. Vadec se retourna vers le garçonnet, l'air furieux.Ses yeux luisaient d'un éclat inquiétant à la lueur de lalanterne.
« Si tu dis encore un mot, je te jette dans le marais! »s'écria-t-il d'une voix menaçante.
Noiraud sentit un frisson lui passer entre les épaules. Ilvenait de comprendre tout à coup que M. Vadec ne parlaitpas à la légère. C'était un homme dangereux. L'oncleHenri, qui en avait également conscience, semblait se tenirsur ses gardes et ne lâchait pas M. Vadec du regard.
« Qu'ai-je à voir avec tout ceci? demanda-t-il.Pourquoi m'avez-vous enlevé?
— Je sais que M. .Lenoir a l'intention d'acheter vosplans pour l'assèchement du marais. Je sais également qu'illes utilisera et qu'il espère faire fortune en vendant lesterres drainées et reprises à la mer. Pour l'instant, il est eneffet l'unique propriétaire de cette immense étendueinutilisée et inutilisable, sauf par moi! Seulement, je vous
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annonce que rien ne se déroulera ainsi que vous l’avezprévu : c’est moi qui vais acheter vos plans, à la place deM. Lenoir!
— Et vous assécheriez vous-même le marais? » fit M.Dorsel, étonné.
M. Vadec eut un petit rire méprisant.
« Non, cher monsieur. Quand je serai en possession devos papiers, je les brûlerai! Ils seront à moi, mais je ne lesutiliserai pas. Le marais restera ce qu’il est : mystérieux,interdit, noyé dans la brume, et dangereux pour tout lemonde, sauf pour mes hommes et pour moi.... Ainsi, moncher ami, je n’attends plus que l’énoncé de vos conditions :quel est votre prix? Vous me signerez ensuite ce documentque j’ai préparé et par lequel vous déclarez me céderl’entière propriété de tous vos plans et projets! »
II brandit .une grande feuille de papier sous les yeuxde M. Dorsel. Noiraud suivait la scène, haletant d’émotion.
L’oncle Henri s’empara du papier, puis le déchiraposément en petits morceaux qu’il jeta au visage de M.Vadec.
« Sachez, monsieur, s’écria-t-il, que je ne passe jamaisde marché avec les fous, non plus qu’avec les fripouilles! »
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        CHAPITRE XXDAGOBERT
M. Vadec pâlit affreusement, tandis que Noirauds'exclamait avec enthousiasme :
« Bravo, oncle Henri! Bien joué! »
Avec un cri de rage, Simon se rua sur le garçonnet, et,l'empoignant par l'épaule, il leva sa corde à bout de braspour le frapper.
« C'est cela, approuva M. Vadec d'une voix sifflante.Règle donc son compte à ce gamin. Après, ce sera le tourde l'autre : un fieffé imbécile, et qui ne veut rienentendre!... Mais nous ne tarderons pas à les mettre à laraison : une bonne correction de temps en temps, quelquesjours passés ici dans l'obscurité, sans rien à manger... et tuverras que cela suffira à les rendre plus compréhensifs! »
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        Effrayé par le tour que prenaient les choses, Noiraudpoussa un cri strident. M. Dorsel se leva d'un bond, niais aumême instant, la corde s'abattit avec force sur les épaulesde Noiraud, qui ne put retenir un hurlement de détresse.
Tout à coup, l'on entendit le bruit d'une course rapide.Prompte comme l'éclair, une masse confuse surgit d'unegalerie et se jeta sur Simon. Celui-ci lâcha un gémissementde douleur et, chancelant sous l'attaque imprévue, ilrenversa la lanterne qui éclairait la scène. La lumières'éteignit.
Dans l'ombre résonnaient des grognements furieux,tandis que Simon luttait désespérément contre l'assaillantmystérieux, qui s'attachait à lui et le harcelait sans pitié.
« Vadec! A moi! » hurlait-il.
Son complice voulut s'élancer à son secours, maisl'ennemi invisible l'attaqua à son tour. Noiraud et M.Dorsel écoutaient, pétrifiés. A leur surprise extrême semêlait quelque crainte. Qui donc, quelle créature inconnueétait ainsi survenue sans crier gare dans le souterrain? Sejetterait-elle aussi sur eux? S'agissait-il de quelque bêteféroce réfugiée dans ce labyrinthe, loup ou rat de taillegigantesque?
Soudain, le monstre donna de la voix et, contre touteattente, ce fut une série d'aboiements frénétiques quiretentit et se répercuta le long des galeries souterraines.Noiraud poussa un cri de joie.
« Dagobert, c'est donc toi! s'écria-t-il. Hardi, mon bonchien, vas-y ! Mords-le, mords-le bien ! »
Epouvantés, les deux bandits ne se défendaient quefort mal contre un adversaire aussi décidé et aussi vaillantque Dagobert. Et ils s'enfuirent bientôt
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à toutes jambes, en s’efforçant de ne pas s’écarter de lacorde qu’ils avaient tendue le long des galeries pour seguider. Dago s’élança joyeusement à leurs trousses et pritun extrême plaisir à leur donner la chasse quelquesinstants. Puis il s’en revint auprès de Noiraud et de M.Dorsel, très satisfait de lui-même.
On lui fit un accueil délirant. Le père de Claude n’enfinissait plus de le caresser, tandis que Noiraud lui passaitles bras autour du cou pour le flatter et l’embrasser.
« Comment es-tu venu jusqu’ici? lui disait legarçonnet. Tu as donc réussi à sortir du passage où noust’avions laissé? Mon pauvre vieux,... tu dois être mort defaim! Tiens, regarde, voici de quoi manger.... »
Sans se faire prier, Dagobert accepta l’invitation etdéjeuna de bon cœur. Il avait bien réussi à attraperquelques rats dans le souterrain, les jours précédents, maisce n’avait été pour lui qu’une maigre chère. Heureusement,il avait trouvé de minces filets d’eau suintant le long desgaleries et les avait léchés pour apaiser sa soif. Mais s’iln’avait pas réellement souffert du manque de nourriture, ilavait connu l’angoisse et le désarroi de l’être qui se voitsubitement retranché de tout ce qu’il aime. Que signifiaitdonc cet isolement prolongé où le laissaient ses amis, etpourquoi sa chère maîtresse n’avait-elle pas reparu? Jamaisencore, il n’était resté séparé d’elle aussi longtemps!
« Oncle Henri, fit soudain Noiraud, ne pensez-vouspas que Dago serait capable de nous ramener au Pic duCorsaire? Il retrouverait sûrement le chemin! »
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L’enfant se tourna vers Dagobert et, détachant! sesmots, il lui dit d’un ton ferme :
« En route, mon vieux! Conduis-nous à la maison. Tuentends? A la maison : pour rejoindre Claude! »
Dago écoutait, les oreilles dressées. Puis il courut faireun petit tour dans la galerie par laquelle étaient venusSimon et M. Vadec. Mais il revint bientôt, l’air penaud : iln’avait aucune envie de s’engager dans cette direction, oùson flair l’avertissait que des ennemis le guettaient peut-être. Le* deux brigands n’étaient, certes pas, des gens àabandonner aussi facilement la partie!
Mais Dagobert connaissait bien d’autres chemins quecelui-là parmi tous ceux qui parcouraient les profondeursdu Rocher Maudit. L’un d’eux, par exemple, descendaitjusqu’au niveau du marais, où il débouchait à l’air libre, aupied de la colline! Et Dago n’hésita pas davantage : il semit en route dans l’obscurité, entraînant avec lui le père deClaude, qui l’avait pris par son collier, tandis que Noiraudemboîtait le pas, cramponné à la manche de M. Dorsel.
Le parcours était fort malaisé, et l’oncle Henri finissaitpar se demander si Dago savait vraiment où il allait.... Ondescendait toujours davantage, par une galerie en pente, etqui semblait interminable. On trébuchait à chaque instantsur le ’sol inégal, et l’on se cognait parfois la tête àl’improviste contre la voûte du passage, brusquementsurbaissée. Enfin l’épreuve était particulièrementdésagréable pour M. Dorsel qui marchait pieds nus, enpyjama, avec une couverture jetée sur les épaules.
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Les fugitifs atteignirent enfin le terme de leurexpédition et, débouchant de la galerie, ils se retrouvèrentau bas de la colline. Devant eux, s’étendait le marais, déjàouaté de brume. Le site était désolé, l’immensité déserte, etpas plus Noiraud que l’oncle Henri ne savait de quel côté sediriger.
« Bah! nous n’ayons qu’à nous en remettre à Dagobert,déclara Noiraud. Il connaît le chemin pour regagner laville. Et là, nous n’aurons plus aucun mal à retrouver le Picdu Corsaire ! »
Mais à peine Noiraud avait-il prononcé ces mots queDagobert s’arrêta net. A la grande surprise des fugitifs, il semit à gémir d’une voix lamentable. Penaud, la queue entreles jambes, il refusa d’avancer plus avant.
Qu’y avait-il donc?
Soudain, il lança un bref aboiement, fit demi-tour et,abandonnant ses deux amis, se précipita dans la galeriequ’il venait de quitter.
« Ici, Dago! hurla Noiraud. Reviens! Tu ne vas tout demême pas nous abandonner!... Dago!
Mais Dagobert avait disparu. Noiraud et M. Dorsel seregardèrent, muets de stupeur, incapables de comprendre laraison de ce qui s’était passé.
« Cette fois, dit l’oncle Henri, nous n’avons plus qu’ànous débrouiller nous-mêmes.... Allons, il faut d’abord quenous essayions de franchir cette languette de terrainmarécageux qui est devant nous. Plus loin, nous trouveronssans doute un sentier. »
Avec précaution, le père de Claude avança le pied afinde tâter le sol et de s’assurer qu’il était assez sûr. Mais il serejeta vivement en arrière : la vase cédait à la pression!
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Le brouillard s’épaississait si rapidement qu'il était àprésent impossible de distinguer quoi que ce fût à plus dequelques mètres. Derrière les fugitifs, s'ouvrait l'entrée dela galerie par laquelle les avait guidés Dagobert. Au-dessus, le flanc de la col-sine s'élevait à pic, dressé commeune haute falaise. Aucun sentier ne passait de ce côté,c'était bien certain. Aussi ne restait-il plus qu'à contournerle pied du Rocher Maudit pour rejoindre la route en lacetsqui menait à la ville. Malheureusement, on n'y pourraitaccéder qu'après avoir traversé la languette de terrainmarécageux....
« Asseyons-nous, proposa Noiraud. Et attendons unpeu pour voir si Dago va revenir. »
Ils s'installèrent sur un gros rocher à l'entrée de lagalerie, guettant le moindre bruit susceptible d'annoncer leretour de leur ami. Cependant, Noiraud se prit à penser àses camarades, restés au Pic du Corsaire. Et il imaginaitleur stupéfaction en constatant sa disparition ainsi que cellede M. Dorsel.
« Je me demande ce qu'ils font en ce moment, sedisait-il. Ah! que ne donnerais-je pas pour le savoir! »
Claude et ses compagnons n'étaient certes pasdemeurés inactifs. Après la découverte de l'issue secrètepar laquelle M. Vadec avait emmené ses prisonniers, ilsavaient exploré le souterrain auquel elle donnait accès. Etc'est là qu'ils avaient vu le bandit en compagnie de Simon,son complice!
Ils avaient également découvert le stratagèmequ'utilisait le domestique pour empêcher que l'onremarquât ses fugues : son traversin et un gros
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        LES FUGITIFS ATTEIGNIRENT ENFIN LE TERME DELEUR EXPÉDITION.
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        ballon, disposés dans son lit à la manière d’unmannequin, simulaient un homme profondémentendormi....
Et à présent, tous réunis dans le bureau de M. Lenoir,c’était auquel des enfants parlerait le premier pour raconterce qu’ils avaient appris. Il ne fallut pas longtemps à M.Lenoir pour se convaincre que, bien loin d’être le fidèleserviteur qu’il paraissait, Simon n’était en réalité qu’unvulgaire espion, installé au Pic du Corsaire par M. Vadec!
Dès que François eut compris que l’opinion de M.Lenoir était faite à ce sujet, il s’exprima plus librement,n’hésita plus à mettre son hôte au courant des événementsde la journée.
« Grands dieux, s’exclama M. Lenoir quand Françoiseut terminé son récit, Vadec est fou à lier, cela est certain!Je l’avais bien toujours trouvé un peu bizarre, mais il fautqu’il ait complètement perdu la raison pour avoir ainsimachiné cet enlèvement. Et Simon est aussi insensé quelui!... Ma parole, il s’agissait d’un véritable complot : cesdeux gredins avaient dû apprendre quels étaient les projetsde M. Dorsel. Et ils ont voulu les empêcher d'aboutir, afinque ne soient pas compromises leurs fructueuses affairesde contrebande. Dieu sait ce qu'ils auront été capables defaire.... Tout ceci est extrêmement grave!
— Ah! si seulement Dagobert était ici! » s'écriaClaude brusquement.
M. Lenoir regarda la fillette, ébahi. « Qui estDagobert? demanda-t-il.
— Ma foi, monsieur, répondit François, autant vauttout vous dire à présent.... »
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Et il révéla la présence de Dagobert au Pic duCorsaire.
M. Lenoir parut fort contrarié.
« C'est une histoire ridicule, fit-il sèchement. Si vousm'aviez dit ce qu'il en était, je me serais arrangé pourmettre cet animal dans une maison du voisinage. J'aihorreur des chiens et je ne veux pour rien au monde en voirchez moi, mais je n'aurais pas mieux demandé que detrouver une solution convenable au problème.... »
Ces paroles plongèrent les enfants dans la confusion.Et ils regrettèrent leur attitude envers M. Lenoir. Sansdoute, celui-ci était-il quelque peu bizarre, avec ses manieset ses brusques colères, mais au fond, ce n'était nullementle méchant homme qu'ils avaient tous imaginé.
« Oh! monsieur, je voudrais tant délivrer Dagobert,-ditClaude. Peut-être pourrions-nous essayer pendant que vousallez téléphoner à la police.... Le passage secret a uneseconde issue qui s'ouvre justement ici, dans votrebureau....
— Ah! je comprends, s'exclama M. Lenoir. Voilàdonc la raison pour laquelle je vous ai surprise dans cettepièce! Eh bien, je ne vois aucun inconvénient à ce que vouslibériez votre chien, à condition qu'ensuite, vous ne lelaissiez pas s'approcher de moi. »
Sur ces mots, il s'en alla téléphoner dans le vestibule,suivi de Mme Lenoir, dont les yeux étaient rougis par leslarmes.
« Vite, ouvrons le panneau, s'écria Claude dès qu'ellese retrouva seule avec ses amis. Dans le passage, nous nousmettrons tous à appeler et à siffler Dago. Comme cela, ilnous entendra
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sûrement, même s'il est à l'autre extrémité! »Refaisant les mêmes gestes qu'ils avaient vu accomplirà Noiraud, les enfants manœuvrèrent sans difficulté laporte à secret et, quelques instants plus tard, ilss'engouffraient l'un âpres l'autre par l'issue béante. Mais ilseurent beau explorer l'étroite galerie qui menait à lachambre de Noiraud, ils ne trouvèrent aucune trace deDagobert! Cependant, Claude fut la première à revenir desa surprise :
« Vous souvenez-vous de ce qu'avait dit un jourNoiraud? Ce passage aurait une autre issue dans la salle àmanger.... Et justement, j'ai bien cru apercevoir une portequand nous sommes passés dans ces parages tout à l'heure.Dago a très bien pu s'en aller par là et, qui sait? peut-êtredécouvrir une autre galerie. »
Les enfants revinrent alors sur leurs pas et, à l'endroitqu'avait indiqué leur compagne, ils découvrirent en effetune petite porte dérobée qui se confondait presque avec lemur. Claude la poussa. Elle céda aisément, puis se refermatoute seule, avec un léger déclic : elle ne pouvaitmanifestement s'ouvrir que d'un seul côté.
« Voilà par où est passé Dagobert! dit Claude. Et il n'apu revenir. Venez, il faut que nous le retrouvions. »
La porte franchie, les enfants s'engagèrent dans unenouvelle galerie comparable à celle qu'ils venaient dequitter, mais un peu moins étroite. Soudain, le solcommença à prendre de la pente. François se retourna versses compagnons et leur dit :
« J'ai l'impression que nous n'allons pas tarder
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à rejoindre le souterrain que nous empruntions jusqu’àces jours derniers pour emmener Dago en promenade. Maisoui, tenez : voici le puits qui part de la chambre! »
Ils continuèrent d’avancer, appelant et sifflait Dago detoutes leurs forces. Mais c’était en vain. Aussi Claude netarda-t-elle pas à s’inquiéter.
« Regardez donc, s’écria Mick tout à coup, on diraitque nous sommes à présent dans cette galerie à laquelle onaccédait par le coffre sous la fenêtre d’oncle Henri! Maisoui, c’est bien cela et voici l’endroit où nous avons vupasser Simon et M. Vadec!
— Mon Dieu, fit Claude, épouvantée. Crois-tuqu’il soit arrivé malheur à Dago? Je n’y avais pas encorepensé! »
Une même appréhension s’empara de tous lesenfants... Il était impossible que les deux bandits n’eussentpas eu quelque maille à partir avec Dago si celui-ci s’étaittrouvé dans leurs parages. Et dans ce cas, que s’était-il alorspassé? Comment Claude et ses amis se seraient-ils doutésqu’à l’instant même où ils se tourmentaient ainsi, Dago étaitauprès de Noiraud et de M. Dorsel!
« Regardez donc! » s’exclama François, braquant salampe électrique sur la paroi du souterrain. « Une ficelle!Et l’on dirait qu’elle court tout le long de la galerie... Je medemande pourquoi.
— Puisque Simon et Vadec sont passés par là, déclaraClaude, ce souterrain mène sûrement à l’endroit où ils ontemmené leurs prisonniers. Ils ont dû les cacher par là ! Jevais suivre cette ficelle jusqu’au bout et grâce à elle, jetrouverai, j’en suis certaine! Qui vient avec moi? »
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        CHAPITRE XXILE ROCHER MAUDIT
« Moi! » répondirent les enfants d’une seule voix.Comment auraient-ils songé à laisser Claude partir seule!
Ils s’engagèrent donc dans la galerie obscure, ensuivant la corde à tâtons. François, qui marchait le premier,ne la lâchait pas d’une seconde, et ses camarades lesuivaient de près, en se donnant la main. Il ne s’agissait pasde se perdre !
Au bout d’une dizaine de minutes, ils parvinrent à lapetite salle circulaire où Noiraud et M. Dorsel avaientpassé la nuit précédente. Il n’y avait naturellement pluspersonne, puisque les prisonniers
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        s’acheminaient à ce moment même vers le bas duRocher Maudit, guidés par Dagobert.
« Tenez, voici l’endroit où ils étaient », s’écriaFrançois, promenant autour de lui le faisceau de sa lampe.« Un banc,... des couvertures en désordre,... une lanternerenversée! Et puis, regardez, là, par terre, ces morceaux depapier déchiré ! On dirait qu’il y a eu du grabuge! »
Claude eut tôt fait de reconstituer ce qui s’était passé.
« M. Vadec a ,dû laisser ses prisonniers ici, déclara-1-elle. Et puis il est revenu faire à papa quelque propositionque celui-ci aura refusée. Sur ce, il y aura eu une bagarre....Oh! pourvu que papa et Noiraud s’en soient tirés sains etsaufs! »
Le visage de François s’était assombri.
« J’espère qu’ils ne sont pas en train d’errer à l’aventuredans ces affreux souterrains, dit-il. Noiraud lui-même n’enconnaît pas le quart. Mon Dieu! je me demande ce qui estarrivé....
— Attention, voici quelqu’un! dit Mick tout à coup.Vite, François, éteins ta lampe! »
Le garçon obéit et les quatre amis furent plongés dansl’obscurité complète. Ils se tapirent au fond de la salle etattendirent, blottis contre le mur, l’oreille aux aguets.
« Oui, c’est bien cela : j’entends marcher, murmuraMick. Mais l’on s’avance .avec précaution, et l’on diraitqu’il y a deux ou trois personnes.... »
Les pas se rapprochaient.
« C’est peut-être M. Vadec, pu bien Simon, fit Claudedans un souffle. Ils reviennent sans doute voir papa.... Maisil est parti! »
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Soudain une vive lumière jaillit dans la salle et s'arrêtasur les enfants apeurés. Il y eut une exclamation desurprise:
« Grands dieux! Qu'est-ce que cela signifie? »
C'était la voix de M. Vadec. François se leva, éblouipar la lumière crue.
« Nous sommes venus chercher mon oncle et PierreLenoir, dit-il crânement. Où sont-ils?
— Comment, ils ne sont plus ici? fit M. Vadec,interloqué. Et ce sale chien aurait-il disparu, lui aussi?
— Oh! Dagobert était donc avec eux? s'écriaClaude d'un ton joyeux. Mais où est-il passé à présent? »
Deux hommes accompagnaient M. Vadec. L'un étaitSimon, l'autre son domestique. Le bandit posa sur le sol salanterne.
« Voulez-vous dire que vous ignorez ce que sontdevenus M. Dorsel et Pierre Lenoir? demanda-t-il avecinquiétude. S'ils sont partis seuls dans les souterrains,jamais on ne les reverra! »
Annie poussa un cri :
« Ce sera votre faute ! Vous êtes un monstre !
— Tais-toi », ordonna François, et, se tournant versl'homme furieux : « Je crois, qu'à présent, il vaudrait mieuxque vous reveniez vers nous au Pic du Corsaire, afind'expliquer ce qui s'est passé. M. Lenoir attend la police.
— Vraiment? Eh bien! dans ces conditions, dl serapréférable que nous restions tous ici pour le moment....Vous et moi, parfaitement! Ah! ah! M. Lenoir va êtresur les charbons!... Je vous fais prisonniers, mes mignons,et cette fois on vous ficellera comme des saucissonspour que vous ne
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preniez pas la poudre d’escampette comme les autres!Simon, passe-moi la corde! »
Le domestique obéit. Puis, d’un geste brutal, ilempoigna Claude. La fillette se mit à crier à tue-tête :
« Dago! Dago, où es-tu? Au secours, Dago ! »
Ses appels demeurèrent sans réponse et Claude futbientôt jetée au fond de la salle, les mains liées derrière ledos. Les hommes se tournèrent ensuite vers François.
« Vous êtes fou!,» lança celui-ci à M. Vadec, qui setenait à quelques pas, levant sa lanterne pour mieuxéclairer ses complices. « II faut que vous soyez fou à lierpour agir comme vous le faites!
— Dago », hurla encore Claude, qui s’efforçaitdésespérément de libérer ses poignets. « Dago! Dago! »Dagobert était trop loin pour entendre la voix de samaîtresse. Mais, tout à coup, alors qu’il se trouvait au borddu marais en compagnie de Noiraud et de M. Dorsel, il futpris d’une inquiétude étrange. Il tendit l’oreille, écouta. Illui était impossible de rien distinguer, mais il sentait queClaude était en danger. Il savait que sa petite maîtressebien-aimée avait besoin de lui!
Il n’en était averti ni par la finesse de son ouïe, ni parson flair, mais par le mystérieux instinct de sa sensibilité etde son cœur. Claude était en danger!
Alors, il fit volte-face et se précipita dans la galerie et,ventre à terre, haletant, reprit en sens inverse le cheminqu’il venait de parcourir avec Noiraud et M. Dorsel.
Soudain, à l’instant où les bandits ligotaient lespoignets de François qui leur avait bravement opposé unerésistance désespérée, un bolide survint, lancé en trombe.
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Hérissé, l'œil et les crocs en bataille, c'était Dagobert!
Tout de suite, il reconnut l'odeur de son ennemi, M.Vadec. Puis celle de Simon. Celui-ci poussa un cri defrayeur.
« Attention, voilà encore cette sale bête! hurla-t-il, ens'écartant vivement de François. Vadec, ton revolver, vite!
»
Mais Dagobert se souciait bien du bandit et de sonarme ! Furieux, grondant comme un fauve en colère, ilbondit sur M, Vadec, 'le renversa en un clin d'œil et luidonna un bon coup de dents à l'épaule. L'homme poussa unhurlement. Mais déjà Dagobert se jetait sur Simon et luifaisait subir le même sort. Ce que voyant, le troisièmebandit prit ses jambes à son cou et détala.
« Appelez votre chien! Appelez-le, il va nous mettreen pièces! » criait M. Vadec, tremblant de peur. Il se relevaà grand-peine, vacillant sous la douleur qu'il ressentait àl'épaule. Mais Claude ne dit mot.
« Que Dago fasse ce que bon lui semble! » pensait-
elle.
Quelques instants plus tard, Simon et M. Vadecs'enfuyaient à leur tour. Ils rejoignirent leur complice dansl'obscurité, et tous trois s'en allèrent, chancelants, cherchantleur chemin à tâtons. Mais ils ne purent réussir à retrouverla ficelle, qui leur avait déjà servi de guide,... et ils durentavancer à l'aveuglette, en proie à une folle angoisse.Dagobert courut vers ses amis, enchanté et fort content delui. Se jetant sur Claude, il la lécha des pieds à
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la tête, fou de joie. Et la fillette, que pourtant l'on nevoyait jamais pleurer, sentit à sa grande surprise les larmesruisseler sur son visage.
« Ce n'est pas que j'aie de la peine, disait-elle. Je suissi heureuse, au contraire! Oh! venez vite me détacher lesmains que je puisse caresser Dago! »
Mick se hâta de la délivrer ainsi que François. Ce futalors un véritable délire : les enfants couvrirent leur ami debaisers et de caresses. Et lui, pour n'être pas en reste,aboyait et gémissait de plaisir, se roulant sur le sol, gigotaitet se démenait comme un beau diable.
« Oh! Dago, quel bonheur de t'avoir retrouvé! disaitClaude, transportée. Maintenant, tu vas nous conduireauprès de papa et de Noiraud, n'est-ce pas ? Je suis certaineque tu sais où ils se trouvent. »
Dagobert ne demandait pas mieux que d'obéir. Et il semit en route, remuant la queue en signe d'allégresse.Claude saisit son collier, suivie de ses compagnons, en fileindienne.
Ils avaient ramassé la lanterne de M. Vadec et celle-ci,jointe à leurs deux lampes électriques, éclairaitbrillamment la galerie. Mais, sans Dago, ils n'eussent pasfait beaucoup de chemin avant de s'égarer complètement,tant était compliqué le dédale des nombreux passages quise croisaient et se recroisaient à chaque instant.Heureusement, Dago connaissait le labyrinthe dans tousses détours. De plus son flair et son instinct d'orientation ledirigeaient infailliblement.
« Notre Dago est merveilleux, dit Annie. Je suis sûrequ'il n'existe pas de meilleur chien au monde, n'est-ce pas,Claude?
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— C’est évident! » répondit la fillette, pour qui cetteopinion n’avait jamais fait le moindre doute, depuis le jouroù elle avait adopté Dago, tout juste âgé de quelquessemaines. « Ce cher Dago! Quand je pense à la manièredont il est arrivé sans crier gare.... Et comme il a bien sautésur Simon au moment où celui-ci était en train d’attacherles poignets de François. Il savait que nous avions besoinde lui!
— J’imagine qu’il va nous mener à l’endroit où setrouvent Noiraud et ton père, fit Mick. Il a l’air sûr de lui etdu chemin à suivre.... La pente du sol est de plus en plusrapide. Je parie que, tout à l’heure, nous allons arriver aumarais ! »
Ils atteignirent enfin le bas de la colline et lorsqu’ilsdébouchèrent du souterrain, Claude poussa un cri :
« Regardez! Voilà papa... et Noiraud!
— Oncle Henri! Noiraud! » s’écrièrent lesautres.
Ceux que l’on interpellait ainsi se retournèrent,stupéfaits. Et ils se précipitèrent vers les arrivants.
« Comment diable avez-vous pu nous rejoindre ici?questionna M. Dorsel, au comble de l’étonnement. Dagoserait-il allé vous chercher? Il nous a plantés icibrusquement pour se précipiter dans le souterrain....
— Que s’est-il passé? fit Noiraud, impatient d’enapprendre davantage.
— Des tas de choses », répondit Claude, rayonnante.C’était un tel bonheur que d'être enfin tous réunis!
Et chacun entama le récit de ses aventures.
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« A présent, déclara enfin François, je crois qu’il nousfaut regagner au plus vite le Pic du Corsaire, si nous nevoulons pas que la police dépêche une meute de limiers ànotre recherche! C’est M. Lenoir qui va être surpris en nousvoyant reparaître tous ensemble!
— Je donnerais cher pour ne plus être en pyjama »,dit M. Dorsel. Et, serrant sa couverture autour de lui, ilajouta avec un soupir : « Je vais sans doute me tailler unassez joli succès à parcourir les rues de la ville dans cetéquipage!
— Ne t’inquiète pas : le brouillard est déjà si épaisque personne ne te verra », assura Claude. Elle frissonnalégèrement, car l’humidité de l’air était pénétrante. Puiselle reprit : « Dago, montre-nous comment revenir à lamaison. Je suis sûre que tu le sais. »
C’était la première fois que Dagobert s’aventurait endehors du souterrain. Pourtant, l’on eût dit qu’il connaissaitdéjà les lieux. Sans hésiter, il prit la tête de la colonne etcommença à contourner le pied du Rocher Maudit. Sesamis lui emboîtèrent le pas, émerveillés de la sûreté aveclaquelle il évitait les endroits dangereux. Le brouillard étaitsi dense que l’on voyait à peine où mettre le pied, et lasurface traîtresse du marais s’étendait là, toute proche....
•« Voici la route! » s’écria soudain François,apercevant la chaussée qui, après avoir traversé lesmarécages, s’élevait vers le sommet de la colline.
Le groupe obliqua pour la rejoindre. Chacun avançaitavec précaution, les pieds englués de boue liquide.Soudain1, Dago prit son élan et d’un bond,
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tenta de franchir la courte distance qui le séparaitencore de la route.
Personne n’eut le temps de comprendre ce qui sepassait : Dagobert manqua de justesse la bordure empierréequi limitait la chaussée. Ses pattes glissèrent et il s’abattitdans la vase. Désespérément, il s’efforça de prendre piedsur un terrain plus solide, mais ce fut en vain. Il se mitalors à gémir d’une voix lamentable.
Claude poussa un cri perçant.
« Dago! hurla-t-elle. Oh! regardez, le voilà quis’enfonce”; N'aie pas peur, Dago, j'arrive! »
La fillette se serait précipitée au secours de Dagobertsi son père ne l'avait retenue à bras-le-corps.
« Tu es folle ! s'écria-t-il. Veux-tu t'enliser à ton tour?Sois tranquille, Dago se tirera fort bien de là tout seul! »Cependant, le chien avait beau se débattre : on levoyait s'enfoncer à vue d'œil!
« Mon Dieu, je vous en supplie, faites quelque chose !clamait Claude, s'efforçant d'échapper à son père. SauvezDago! vite, vite! »
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        CHAPITRE XXII
TOUT S'EXPLIQUE
Hélas! que pouvait-on faire? 'Bouleversés,impuissants, les enfants regardaient leur ami qui luttait detoutes ses forces pour échapper à la terrible succion de lavase.
« II va s'enliser! » s'écriait Annie, pleurant à chaudeslarmes.
Soudain, l'on entendit un bruit de moteur sur la route.C'était un camion chargé de bois et de charbon : coke,boulets, bûches, planches, sacs et fagots s'entassaient sur leplateau. Claude le héla à pleine voix :
« Arrêtez, arrêtez! Notre chien est tombé dans lemarais! Venez à notre secours! »
235

        
        [image: Picture #66]
        

        Le véhicule freina aussitôt. D’un coup d’œil, M. Dorselexamina le chargement. Puis il se précipita et, en quelquessecondes, aidé de François, il dégagea plusieurs planchesqu’il courut jeter dans la vase. S’en servant ensuite commedes pierres d’un passage à gué, il parvint à atteindrel’infortuné Dago.
Le chauffeur du camion sauta à bas de son siège pouraider au sauvetage. Et il lança d’autres planches, à angledroit avec les premières, de manière à former une surfaceplus grande, susceptible de mieux résister à l’emprise de lavase. Puis ce fut le tour des bûches, sacs et fagots qui, peuà peu, formèrent une sorte de pont entre le marais et laroute.
« Oncle Henri va attraper Dago! Ça y est, il le tient et,à présent, il l’arrache de la vase ! » s’écriait Annie d’unevoix stridente.
Claude se laissa tomber au bord de la route; son visageétait devenu d’une pâleur mortelle, et, maintenant que Dagosemblait sur le point d'être sauvé, elle se sentait terrasséepar l'émotion.
C'était une tâche difficile que de tirer Dagobert de sadangereuse situation, car la boue qui collait à son corpsl'aspirait comme d'innombrables ventouses d'une forceincroyable. Enfin, le malheureux put se dégager, et il finitpar prendre pied sur les planches, épuisé, mais s'efforçantde remuer faiblement sa queue toute engluée de vase.
Sans se soucier de l'état repoussant dans lequel il setrouvait, Claude courut lui jeter les bras autour du cou.
« Oh! Dago, quelle peur tu nous as donnée! s'écria-1-elle. Mon Dieu, comme te voilà fait, et
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que tu sens mauvais! Mais j'ai tellement cru ne plusjamais te revoir, mon pauvre Dago! »
Cependant le chauffeur considérait d'un œilmélancolique les planches et le reste de son chargementqui, lentement, s'enfonçaient dans le marais. Alors, l'oncleHenri s'avança. Il avait bien la plus étrange allure que l'onpût imaginer, avec son pyjama souillé de boue et sacouverture drapée sur les épaules; néanmoins, il prit laparole d'un air fort digne, et s'adressant au chauffeur :
« Ne vous inquiétez pas, lui dit-il. Je n'ai pas d'argentsur moi, mais si vous vous présentez au Pic du Corsaire unpeu plus tard, je vous dédommagerai largement de votrepeine ainsi que de la perte de vos marchandises, et je vousrécompenserai de l'aide que vous nous avez apportée.
— Ma foi! je dois justement livrer du charbon chez levoisin de M. Lenoir », fit l'homme, promenant surl'accoutrement de son interlocuteur un regard éberlué. « Etsi cela peut vous rendre service, je ne demande pas mieuxque de vous emmener : ce n'est pas la place qui manquedans le camion à présent ! »
Le jour commençait à baisser et la brume s'épaississaitde plus en plus et l'on était las. Aussi fut-ce avec joie quel'on grimpa dans le véhicule. Celui-ci démarra aussitôt et,dans un bruit assourdissant, s'engagea sur la rampe quimontait au sommet du Rocher Maudit. Dix minutes plustard, l'on s'arrêtait devant le Pic du Corsaire et tout lemonde descendit, la tête bourdonnante, les membresmoulus et courbatus, épuisé par les fatigues et les émotionsde la journée.
« Je passerai chez vous demain, déclara le
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chauffeur. Il est trop tard pour que j’entre maintenant.Bonsoir! » „
Noiraud tira la sonnette. Renée accourut, mais quandelle ouvrit la porte, elle faillit tomber à la renverse enreconnaissant le groupe des arrivants éclairés en plein parles lampes du vestibule.
« Seigneur Jésus! s’écria-t-elle. Vous voilà enfin! Ah!c’est monsieur et madame qui vont être contents! La policevous a cherchés partout, chez M. Vadec et jusque dans lessouterrains ! Et puis....»
A ce moment, Dago bondit dans le vestibule, couvertde boue, hirsute, méconnaissable. Renée poussa un criperçant.
« Qu’est-ce que ce monstre? s’exclama-t-elle. Jamais jene croirai que....
— Ici, Dago! » s’écria Claude, se rappelant tout àcoup que M. Lenoir ne pouvait souffrir les chiens. « Renée,pourriez-vous emmener cette pauvre bête à la cuisine etvous occuper de lui? Je n’aurais pas le cœur de le laisserdehors; si vous saviez ce qu’il a fait pour nous!
— Allons, ma fille, presse-toi, dit M. Dorsel avecimpatience. J’imagine que M. Lenoir serait tout de mêmecapable de supporter la présence de Dagobert pendantquelques instants!
— Oh! mademoiselle, ne vous inquiétez pas, ditRenée. Je vais commencer par lui donner un bon bain : ilen a besoin! » Puis, se tournant vers M. Dorsel : « M. etMme Lenoir sont au salon, monsieur.... » Elle s’arrêta net,car elle venait de constater dans quelle étrange tenue setrouvait M. Dorsel. Et elle s’exclama : « Mon Dieu,
monsieur, voulez-vous que je coure vous chercher desvêtements? »
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Le père de Claude la remercia d’un geste, puis il sedirigea vers le salon, suivi des enfants, tandis que Dago selaissait conduire docilement à la cuisine par Renée. M.Lenoir, qui avait entendu le bruit des voix dans levestibule, ouvrit la porte pour savoir ce qui se passait.
A la vue des arrivants, une indicible stupéfaction sepeignit sur son visage. , Mme Lenoir s’élança sur Noiraudet le couvrit de baisers, riant et pleurant à la fois, tandis quela petite Mariette sautait autour de lui et s’ébrouait deplaisir comme un jeune chien. M. Lenoir se frottait lesmains, rayonnant. Il assena à M. Dorsel de grandes claquessur les épaules, allongea quelques bourrades affectueusesaux enfants, puis déclara :
« Eh bien, vrai, on peut dire que je suis content devous voir tous sains et saufs. Mais à présent, que de chosesvous devez avoir à nous raconter!
— C’est une étrange histoire, Lenoir, répliqua M.Dorsel. Et beaucoup plus étrange encore que vous nel’imaginez, j’en suis sûr. Mais si vous le permettez, il fautd'abord que je m'occupe de mes pieds. J'ai fait deskilomètres dans l'équipage où vous me voyez et,maintenant, je commence à en ressentir douloureusementles conséquences. »
En un clin d'œil, la maisonnée fut sens dessus dessous,tandis que l'on apportait une bassine d'eau chaude pourbaigner les pieds de l'oncle Henri, une bonne robe dechambre pour le couvrir, ainsi que des sandwiches et destartines accompagnés de thé et de café au lait pour tout lemonde. L'animation et la joie qui régnaient faisaient plaisirà voir, et les enfants, réconfortés et
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déjà reposés, se réjouissaient en pensant à l'importancede ce qu'ils auraient à raconter, le moment venu.
Sur ces entrefaites, la police arriva et le commissairese mit aussitôt à poser une foule de questions. C'était à quirépondrait et parlerait le premier, mais l'on décida que,seuls, M. Dorsel, Claude et Noiraud, auraient la parole.C'étaient eux qui avaient en effet le plus à dire.
De tous les auditeurs, M. Lenoir fut peut-être le plussurpris. Lorsqu'il apprit comment M. Vadec avait offertd'acheter les plans d'assèchement du marais et avouéfranchement son activité de contrebandier, il se laissa allercontre le dossier de sa chaise, muet d'étonnement.
« Cet homme est fou! s'écria le commissaire. Ils'imagine vivre à une autre époque!
— C'est justement ce que je lui ai dit, observaNoiraud. Je lui ai déclaré qu'il s'était trompé desiècle et qu'il était en retard de cent ans sur nous !
— Nous avons essayé plus d'une fois de le prendre lamain dans le sac au sujet de cette affaire de contrebande,reprit le policier. Mais il est trop malin.... Voyez un peucette rusé, monsieur : il installa Simon ici pour vousespionner, et, du même coup, ce complice en profite pourenvoyer des signaux du haut de votre tour. Le procédé nemanque pas d'audace! Et en feignant la surdité, Simon nepouvait que mieux surprendre ce qui se passait dans lamaison!
— Au fait, dit soudain François, ne pensez-vous pasque nous devrions nous occuper un peu de lui, ainsi que deM. Vadec et de leur complice? Sans
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doute sont-ils encore en train d’errer dans lessouterrains, fort mal en point, peut-être.... Dagobert en amordu deux!
— Ma foi, cet animal vous a probablementsauvé la vie, observa le commissaire. Vous avez eu de lachance! Je sais bien, monsieur Lenoir, que vous n’aimezpas les chiens, mais vous admettrez sûrement que, sanscelui-ci, les choses auraient pu tourner très mal....
— Oui, c’est certain, reconnut M. Lenoir. Et,comme par hasard, Simon avait lui aussi horreur des chiens: il n’en voulait à aucun prix dans la maison. Il craignaitévidemment qu’ils n'aboient à ses trousses lors de ses alléeset venues clandestines.... Mais à propos, qu'avez-vousfait de ce merveilleux Dagobert? J'aimerais assez le voirun instant, bien que je déteste ses pareils et que je soispersuadé de les détester toujours!
— Je vais le chercher, s'écria Claude. Pourvu queRenée ait eu le temps de lui donner le bain qu'elle luiavait promis. Il était dans un tel état! »
La fillette revint au bout d'un instant avec Dagobert.Mais c'était un Dagobert bien différent de la pauvre bêtearrachée au marais à grand-peine. Renée l'avait baigné,puis séché et frictionné dans des serviettes chaudes. Ilsentait bon le savon et la propreté, son poil était redevenusouple et brillant et il avait avalé une bonne soupe. Aussise trouvait-il enchanté de tout et de tout le monde, ycompris de lui-même.
« Dago, je te présente un ami, fit Claude, d'un tonsolennel. Dis-lui bonjour. »
Dagobert regarda M. Lenoir de ses grands yeux
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bruns. Puis il trotta droit vers lui et lui tendit sa pattele plus poliment du monde, ainsi que Claude le lui avaitenseigné.
M. Lenoir fut complètement abasourdi, car il ignoraitqu’un chien pût avoir d’aussi bonnes manières. Aussi fut-cetrès volontiers qu’il saisit la patte de Dago afin d’échangeravec lui une cordiale poignée de... main. Dagobert observade son côté une discrétion extrême et ne fit pas la moindretentative pour sauter sur lui ni lui passer un coup de languesur la figure. Il retira sa patte fort dignement, poussa unpetit « wouf » comme pour dire : « Enchanté de vousconnaître, monsieur. » Puis il revint vers sa maîtresse et secoucha sagement à ses pieds.
« Mais il ne ressemble pas du tout à un chien! s’écriaM. Lenoir, au comble de la stupéfaction.
— C’en est pourtant un vrai, je vous assure, fît Claudeavec feu. C’est un chien bien vivant, en chair et en os.Seulement, il est meilleur et beaucoup plus intelligent quetous les autres. Dites, monsieur, me permettez-vous de legarder, en le confiant à quelque personne du voisinage?Ainsi, on ne le verrait pas ici, dans la maison.
— Ma foi, il me paraît si raisonnable et il s’estcomporté d’une si brillante manière que je t’autorise àl’installer ici même, répondit M. Lenoir, dans un grandeffort de générosité. Je ne te demande qu’une seule chose :c’est de ne pas trop le laisser s’approcher de moi.
— Soyez tranquille, s’écria Claude joyeusement.Vous ne le verrez jamais. Oh! merci, monsieur, si voussaviez comme je suis contente! »
Cependant, le commissaire de police avait été
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séduit par Dagobert, lui aussi. Et, le désignant dumenton, il dit à Claude :
« Quand vous voudrez vous débarrasser de lui,vendez-le-moi! Un chien comme cela nous seraitfameusement utile pour le service : il aurait vite fait dedébusquer les contrebandiers! »
Claude ne se donna même pas la peine de répondre.Comment pouvait-on imaginer qu'elle eût jamais envie dése séparer de Dago et, par-dessus le marché, de le laisserenrôler dans la police!
Mais les enquêteurs ne devaient pas tarder à recourir àl'aide de Dagobert. Les recherches entreprises afin deretrouver M. Vadec et ses deux compagnons demeuraientvaines, et, le lendemain matin, le commissaire vintdemander à Claude de lancer Dago sur leurs traces. Celasemblait en effet le seul moyen de les obliger à sortir dusouterrain.
« Ils ont dû s'égarer dans ce dédale, dit l'homme, etl'on ne peut vraiment pas les y laisser périr d'inanition. Iln'y a que votre chien qui soit capable de les retrouver. »
Dagobert s'en retourna donc dans le labyrinthe et semit à la chasse de ses ennemis. Il ne tarda pas à lesdécouvrir, errant à l'aventure, perdus, affamés, au comblede la terreur et du désespoir. Il les ramena comme untroupeau de moutons à l'endroit où les attendaient lespoliciers, et, à dater de cet instant, M. Vadec et ses amisdisparurent de la circulation pendant fort longtemps!
« Le commissaire doit être enchanté de cette capture,dit M. Lenoir quelques jours plus tard. Il y avait je ne saiscombien de temps que toute la police de la région était surles dents pour essayer de mettre la main sur cescontrebandiers. Quand
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je pense qu'à un moment donné, ils s'étaient même misà me soupçonner!... Vadec était évidemment très habile, cequi ne l'empêchait pas d'être un demi-fou. Lorsque Simonlui eut appris mon intention d'assécher le marais, ilcommença à redouter t que la disparition du marécage etdes brouillards ne signifie la fin de tout ce qui était sonplaisir : il n'y aurait plus de contrebande!... Finies leslongues veilles passées à guetter les bateaux quis'approchaient de la côte! Plus jamais, il n'y auraitd'hommes s'aventurant en file indienne par les cheminssecrets du marais. Plus de signaux. Plus dé cachettes pourles marchandises.... A propos, saviez-vous que la policeaurait découvert l'endroit où toute la contrebande étaitentreposée? »
A présent que la passionnante aventure était terminée,cela devenait un merveilleux sujet de conversation pour lesenfants. Mais ceux-ci éprouvaient un grand regret etquelque remords en pensant qu'ils avaient si mal jugé lepère de leur ami Noiraud. Sans doute M. Lenoir était-ilbizarre à ses heures; néanmoins, il savait aussi se montrerfort gai et manifester à ceux qui l'entouraient une extrêmegentillesse.
« Figurez-vous que nous allons quitter le Pic duCorsaire, annonça Noiraud un beau matin. Maman a eutellement peur quand M. Vadec m'a enlevé que papa lui apromis de mettre la maison en vente et de quitter ce pays sijamais l'on me retrouvait sain et sauf. Alors, maman estaux anges!
— Moi aussi, dit Mariette. Je ne me plaisais pas dutout ici : la maison est trop bizarre, trop isolée et ellerenferme trop de secrets.
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— Eh bien, si cela doit vous rendre tous heureux de laquitter, je suis content pour vous, dit François. Mais en cequi me concerne, j’aime le Pic du Corsaire! Je le trouvemagnifique, perché sur sa colline, au-dessus des brumesqui, perpétuellement, s’élèvent du marais. On croirait levoir flotter sur une mer de brouillard. Et puis, il y a lessouterrains! Si vous partez, je regretterai de ne pluspouvoir venir ici.
— Nous de même, approuvèrent Annie, Mick etClaude, hochant la tête.
— Ici, l’on respire l’aventure », déclara Claude. Ellecaressa Dagobert, couché à ses pieds. « N’est-ce pas, monchien? Qu’en penses-tu? T’es-tu bien amusé au Pic duCorsaire?
— Wouf! » fit Dagobert de sa grosse voix. Et saqueue se mit à battre le sol. S’il s’était amusé!... D’ailleurs,il ne s’ennuyait jamais nulle part, à condition d’être encompagnie de Claude.
« Et à présent, dit Mariette, nous allons peut-êtrepouvoir profiter, tranquillement du reste de nos vacances.J’en ai assez, des aventures !
— Pas nous ! s’écrièrent les autres en chœur. Et nousespérons bien en avoir encore! »
Ce souhait sera-t-il exaucé? C’est ce que dira l’avenir.Mais il est certain que, plus on aime l’aventure et plus il estaisé de la rencontrer sur non chemin! Enfin n’est-il pas vraiqu’au Club des Cinq, comme à cœur vaillant, il n’est riend'impossible?
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il aurait €té capable de sauter a la gorge de notre
homme !

- Les signaux  s'adressaient  slirement  aux
contrebandiers, déclara Frangois, poursuivant le cours de
ses reflexions. Pour moi, ceux-ci venaient de débarquer
d'un navire qui, peut-étre, les avait amenés d'Angleterre...
ou d'Espagne.... Comment le savoir? Les embarcations
ont di approcher le plus possible du marais. Puis, les
hommes ont attendu le signal lancé de la tour, et shrs
désormais que la voie ¢tait libre, 1ls se sont alors engagés
sur l'un de ces chemins secrets dont parlait Noiraud.
Chacun d'eux portait vraisemblablement une lampe
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tout a I'heure! s'exclama Noiraud. Ce sont sirement
des contrebandiers! Ils doivent se trouver sur 'un de ces
sentiers secrets qui menent au Rocher Maudit a travers le
marais.... Des contrebandiers, mon Dieu, des
contrebandiers! »
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persuades que leur oncle serait trop absorbé par ses
conversations avec M. Lenoir pour se soucier beaucoup
d'eux!

Quand vint l'heure de se coucher, Claude partit
chercher Dagobert dans la chambre de Noiraud. Celui-ci
devait faire le guet. Simon €tait invisible, M. Lenoir n'avait
pas encore regagn¢ le Pic du Corsaire, Rence allait et
venait en fredonnant dans la cuisine, tandis qu'Henriette
tricotait sous la lampe.

« Simon doit étre sorti », se dit Noiraud. Et il s'en
'revint annoncer a Claude que la voie était libre. Mais au
moment ou il traversait le palier précedant le long corridor
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que le pere de Noiraud pénétrait dans la salle aj
manger des enfants!

Soudain, Dagobert se remit a aboyer, beaucoup] plus
loin cette fois. Le nez de M. Lenoir palit et Mariette jeta un
coup d'eeil effrayé a son frere.-Comme lui, elle savait
que c'était 1a un signe de mauvais augure!

« Avez-vous entendu? demanda M. Lenoir d'un ton
confiant.

— Quoi donc, monsieur? » dit poliment Francois.
De nouveau, retentit la voix de Dagobert.

« Tenez, s'exclama M. Lenoir. Cela recommence! »
Mais au méme instant, une mouette passa devant la
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bouchée de toi si tu t'avisais d'y mettre le pied. Pense
donc qu'ill y a rangé et class¢ tous les papiers qu'il a
I'intention de montrer a ton pere!

— Je m'en moque, 1l faut que je passe par la a tout
prix. Je ne veux pas laisser Dago mourir de faim !

— Sois tranquille : i1l y a assez de rats pour qu'il ne
soit pas pres de jetner. Et un chien comme Dago saura
toujours se tirer d'affaire.

— Alors, c'est de soif qu'il mourra, reprit
Claude, avec obstination. Tu sais bien qu'il n'y a pas d'eau
dans ces galeries secretes! »

Claude ¢tait s1 angoissée que c'est a peine si elle put
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La, c'étaient les visages heureux d'une famille réun:
autour de la table du diner. Plus loin, un vieillard solitai
fumait sa pipe en lisant un journal. Ailleurs, une femm
tricotait, assise aupres d'un poste de radio; la lampe pos¢
sur celui-ci allumait de doux reflets sur la téte penché
Claude passait, silencieuse, a quelques pas de ces ger
paisibles. Personne ne l'entendait. Personne ne la voyait.

Elle atteignit ensuite une maison d'aspect pl
imposant, dont les assises se confondaient ave
I'enceinte de la ville, car a cet endroit le rocher descendait
pic sur les marais.

On ne voyait la qu'une seule fenétre éclairée. E
passant, Claude jeta un coup d'ceil rapide. Puis elle s'arrét
net, petrifice. Cet homme, la, dans la piece ou plongea
son regard, n'¢tait-ce pas Simon? Il ne pouvait s'agir que ¢
lui. Bien qu'il lui tournat le dos, elle en aurait jure
c'étaient la sa forme de téte, ses oreilles et son cou massi
ses ¢paules enfin!

A qui parlait-i1l donc? Claude s'effor¢ca de mieux vo
et soudain, elle reconnut le visage de l'interlocuteur. C'éta
M. Vadec, cet étrange personnage que tout le mond
soupgonnait de se livrer a de mystérieux trafics. Seu
1'unique contrebandier du Rocher Maudit !

« Mais enfin, songea Claude. Il est impossible que so
compagnon soit bien le domestique de M. Lenoir : Simo
est sourd et ce n'est certainement pas le cas de I'homme qu
je vois ici! »

En effet I'inconnu semblait écouter avec une extrém
attention ce que lui disait M. Vadec. Puis 1l parla a so
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alors le domestique, posant sur le gar¢on son regard en
biseau.

- N'empéche que vous allez bel et bien m'ouvrir cette
porte, et tout de suite, encore! » commanda Frangois.

D'un geste vif, le gar¢on tenta d'arracher la clef que
Simon tenait encore a la main. Mais I'homme leva le bras
et assena a son adversaire un coup brutal qui faillit le
renverser et le rejeta a l'autre bout du palier. Et, profitant
du désarroi des enfants, il descendit les escaliers quatre a
quatre.

Francois le suivit des yeux, stupéfait.

« Quelle brute! s'exclama-t-il. 11 est fort comme un
Turc.... » Puis, revenant a la porte de sa cousine, 1l appela :
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maintenant, file! Rappelle-toi que je t'interdis de quitter ta
chambre jusqu'a demain. Sois tranquille : quand ton pere
arrivera, je lui fournirai toutes les explications
souhaitables. »

La mort dans l'ame, Claude dut suivre Simon,
manifestement ravi du role qui lui incombait. Mais en
arrivant devant la porte de sa chambre, la fillette se mit a
crier a tue-téte, afin d'alerter ses amis :

« Mick! Francois! Au secours! Vite, au secours! »
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le grand hétre. Si tu voyais comme les branches plient
sous le vent! »

Tandis que sa cousine parlait, Claude s'ctait
pelotonnée frileusement dans son lit.

« Dago, dépéche-toi de grimper sur I'édredon,
ordonna-t-elle. Tu vois, Annie, c'est 1'un des avantages que
I'on a a se retrouver chez soi : ici Dagobert peut coucher
sur mon lit et il me tient beaucoup plus chaud qu'une
bouillotte !

— En réalité, il n'a pas plus le droit de le faire ici qu'a
la pension, observa Annie. Tu sals bien que tante Cécile
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Ecarquillant les yeux dans I'ombre, la fillette
s'efforcait de ne rien perdre de la scene. Une silhouette
sombre se découpait vaguement sur le rectangle grisatre de
la fenétre. Claude la vit se pencher vers le siege logé dans
'embrasure.

Que faisait-on 1a? Dans I'obscurité, 1l €tait impossible
de suivre les gestes du personnage, mais on I'entendait se
livrer a une mystérieuse occupation. Tout d'abord, ses
doigts tapoterent doucement le dessus de la banquette. Puis
il y eut le heurt leéger d'un objet métallique, que suivit un
grincement a peine, perceptible. Claude ne pouvait
comprendre ce qui se passait.

Plusieurs minutes s'écoulerent. L'inconnu — homme
ou femme, Claude n'elt su le dire — poursuivait sa tache
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¢carta délibérément le géneur et mit la téte a la
porticre.

« Ca y est, nous entrons en gare! s'écria-t-elle. Oh!
pourvu que tante Cécile soit sur le quai!

- Bien str qu'elle y sera », dit sa cousine Claudine.

Avec ses courts cheveux bouclés et son regard
intrépide, cette derniere ressemblait a un gar¢con beaucoup
plus qu'a une fille. Elle poussa Annie et, a son tour, se
pencha par la fenétre du compartiment.

« Ah! que je vais €tre contente de me retrouver a la
maison, reprit-elle. Je me plais beaucoup en pension, c'est
entendu, mais quelle joie ce sera de revoir « Les Mouettes
» l... Bt puis, nous pourrons peut-&tre aller faire un tour
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Ecarquillant les yeux dans I'ombre, la fillette
s'efforcait de ne rien perdre de la scene. Une silhouette
sombre se découpait vaguement sur le rectangle grisatre de
la fenétre. Claude la vit se pencher vers le siege logé dans
'embrasure.

Que faisait-on 1a? Dans I'obscurité, 1l €tait impossible
de suivre les gestes du personnage, mais on I'entendait se
livrer a une mystérieuse occupation. Tout d'abord, ses
doigts tapoterent doucement le dessus de la banquette. Puis
il y eut le heurt leéger d'un objet métallique, que suivit un
grincement a peine, perceptible. Claude ne pouvait
comprendre ce qui se passait.

Plusieurs minutes s'écoulerent. L'inconnu — homme
ou femme, Claude n'elt su le dire — poursuivait sa tache
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¢chappé de justesse a la mort. Vus au grand jour, les
dommages caus€s par la chute du hétre étaient effrayants :
sous le choc, le toit s'¢tait €crasé comme une coquille d'ceuf
et tout le premier étage était dévaste.

La femme de meénage qui, chaque jour, venait du
village voisin pour aider tante Céecile, poussa les hauts cris
devant le désastre.

« Mon Dieu, madame, 1l faudra des semaines de
travail pour réparer un pareil malheur, s'exclama-t-elle.
Avez-vous prévenu les magons? A votre place, je les
demanderais tout de suite afin de leur montrer ce qu'ils
auront a faire.

— C'est mo1 qui vais me charger de cela, intervint
vivement M. Dorsel. Ma femme a ét¢ tellement secouce
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peu, je me faisais €craser par le taxi. Je n'ai eu que le
temps de me jeter contre le mur!

—  Que décidons-nous? reprit Claude. Il faut
absolument que je délivre Dagobert ce soir. Sinon, il fera
un tapage ¢pouvantable. J'ai envie de rentrer
immediatement dans ma chambre, de peur que Simon ne
s'apercoive de ma disparition. Puis, quand tout le
monde sera couche, je ressortiral. Si tu veux, Noiraud, tu
m'ouvriras encore la porte de la maison, puis nous irons
dans le bureau et je pourrai retrouver Dagobert.

— Je ne suis pas sir que les choses se passeront aussi
simplement que tu le dis, observa Noiraud. Mais de toute
maniere, ton plan est le seul praticable.... Et maintenant, si
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le grand hétre. Si tu voyais comme les branches plient
sous le vent! »

Tandis que sa cousine parlait, Claude s'ctait
pelotonnée frileusement dans son lit.

« Dago, dépéche-toi de grimper sur I'édredon,
ordonna-t-elle. Tu vois, Annie, c'est 1'un des avantages que
I'on a a se retrouver chez soi : ici Dagobert peut coucher
sur mon lit et il me tient beaucoup plus chaud qu'une
bouillotte !

— En réalité, il n'a pas plus le droit de le faire ici qu'a
la pension, observa Annie. Tu sals bien que tante Cécile
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La, c'étaient les visages heureux d'une famille réun:
autour de la table du diner. Plus loin, un vieillard solitai
fumait sa pipe en lisant un journal. Ailleurs, une femm
tricotait, assise aupres d'un poste de radio; la lampe pos¢
sur celui-ci allumait de doux reflets sur la téte penché
Claude passait, silencieuse, a quelques pas de ces ger
paisibles. Personne ne l'entendait. Personne ne la voyait.

Elle atteignit ensuite une maison d'aspect pl
imposant, dont les assises se confondaient ave
I'enceinte de la ville, car a cet endroit le rocher descendait
pic sur les marais.

On ne voyait la qu'une seule fenétre éclairée. E
passant, Claude jeta un coup d'ceil rapide. Puis elle s'arrét
net, petrifice. Cet homme, la, dans la piece ou plongea
son regard, n'¢tait-ce pas Simon? Il ne pouvait s'agir que ¢
lui. Bien qu'il lui tournat le dos, elle en aurait jure
c'étaient la sa forme de téte, ses oreilles et son cou massi
ses ¢paules enfin!

A qui parlait-i1l donc? Claude s'effor¢ca de mieux vo
et soudain, elle reconnut le visage de l'interlocuteur. C'éta
M. Vadec, cet étrange personnage que tout le mond
soupgonnait de se livrer a de mystérieux trafics. Seu
1'unique contrebandier du Rocher Maudit !

« Mais enfin, songea Claude. Il est impossible que so
compagnon soit bien le domestique de M. Lenoir : Simo
est sourd et ce n'est certainement pas le cas de I'homme qu
je vois ici! »

En effet I'inconnu semblait écouter avec une extrém
attention ce que lui disait M. Vadec. Puis 1l parla a so
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n'avait-il pas entendu. Alors M. Lenoir lui fit signe
avec impatience.

« Non, monsieur, il ne faut pas l'appeler, déclara
Francois d'un ton ferme. Nous ne dirons rien devant lui, car
nous le détestons, et de plus il ne nous inspire aucune
confiance.

Qu'est-ce que cela signifie? s'exclama M. Lenoir,
furieux. D'abord, que savez-vous de  mes
domestiques? Je connaissais celui-ci depuis des années
quand il est entré a mon service : je suis slr de lui. Ce n'est
pas de sa faute s'il est sourd et si son infirmité le rend
parfois irritable. »

Francois ne dit mot, et il soutint sans baisser les yeux

le regard haineux que Simon fixait sur lui.
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ne se serait pas introduit dans la maison en utilisant le
passage secret. Surpris par papa et par Noiraud, il serait
reparti par le méme chemin, et les aurait emmenés avec lui
pour qu'ils ne le dénoncent pas! »

Bien qu'elle ne fiit pas entierement satisfaisante,
l'explication semblait plausible. Les enfants allerent ouvrir
la penderie. Tatonnant parmi les v€tements accrochés a
l'intérieur, ils chercherent I'anneau de fer grace auquel 1'on
pouvait faire basculer I'énorme pierre masquant l'entrée de
la galerie. Mais il avait disparu! Quelqu'un I'avait arrache
du mur, interdisant ainsi tout acces au passage secret!

« Regardez! s'exclama Francois, stupéfait. L'issue est
condamnee et il est ais€¢ de voir que notre €trange visiteur
de minuit n'a pu s'en retourner par 1a! »

Claude avait pali. Elle avait tant espéré retrouver
Dagobert en passant par cette trappe! Et maintenant, c'était
devenu impossible. Dans sa détresse, elle pensait a son ami
fidele dont le secours et la présence lui eussent €té d'un si
grand réconfort.

« Je suis slir que M. Lenoir est pour quelque chose
dans tout cela! s'écria Mick. Et Simon aussi. Je parie que
c'était lui qui, tout a I'heure, rodait dans la chambre pendant
que Claude s'y trouvait. Il doit étre de meche avec M.
Lenoir dans je ne sais quelle affaire bizarre....

- S1 tu dis vrai, Mick, 1l ne faut plus songer a les
avertir de ce qui vient de se passer! déclara Frangois. Ce
serait une folie que d'aller leur raconter ce que nous
savons.... Et il nous est tout aussi impossible de parler a ta
mere, Mariette. Elle
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¢carta délibérément le géneur et mit la téte a la
porticre.

« Ca y est, nous entrons en gare! s'écria-t-elle. Oh!
pourvu que tante Cécile soit sur le quai!

- Bien str qu'elle y sera », dit sa cousine Claudine.

Avec ses courts cheveux bouclés et son regard
intrépide, cette derniere ressemblait a un gar¢con beaucoup
plus qu'a une fille. Elle poussa Annie et, a son tour, se
pencha par la fenétre du compartiment.

« Ah! que je vais €tre contente de me retrouver a la
maison, reprit-elle. Je me plais beaucoup en pension, c'est
entendu, mais quelle joie ce sera de revoir « Les Mouettes
» l... Bt puis, nous pourrons peut-&tre aller faire un tour
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béant, qui s'enfongait a la verticale jusqu'a une
profondeur d'environ trois metres. La, le puits semblait
s'¢largir et rejoignait sans nul doute quelque passage secret
reli€ au réseau de souterrains qui courait sous la colline.
Qui sait? peut-€tre menait-il directement a la maison de M.
Vadec....

« C'est €gal, qui aurait pu se douter de cela! s'exclama
Mick. Je parie que Noiraud lui-méme n'en savait rien.

— Si nous descendions? proposa Claude. Nous
verrions ou aboutit cette galerie et nous pourrions nous
mettre a la recherche de Dagobert. »

A ce moment, quelqu'un essaya d'entrer dans la
chambre, puis, trouvant la porte verrouillée, frappa avec
impatience.

« Pourquoi vous étes-vous enfermes? Que faites-vous
donc? s'écria une voix irritée. Ouvrez immédiatement !

— Mon Dieu, c'est papa! murmura Mariette,
¢pouvantée. Il faut lui ouvrir. *»

Claude rabattit le couvercle du coffre sans bruit. Elle
ne voulait a aucun prix que M. Lenoir fiit mis au courant de
sa derniere découverte. Quand i1l pénétra enfin dans la
picce, 1l vit les enfants debout pres de la fenétre ou bien
assis sur la banquette.

« Je viens d'avoir une longue conversation avec
Simon, annoncga-t-il, et comme je le prévoyais, il ignore
tout de ce qui se passait dans la maison. Il a éte
completement abasourdi en apprenant que vous aviez vu
des signaux sur la tour. Mais 1l ne croit pas que M. Vadec
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- Je dévisse le dessus de cette banquette. » Et la
fillette de raconter ce qu'elle avait découvert. Ses amis
|'écouterent, surexcités.

« Bravo, Claude! s'écria Mick. Passe-moi le tournevis:
je vais finir de dévisser cela.

- Non, merci. C'est mon affaire! » répliqua la fillette.

Quand elle eut retiré la dernicre vis, elle souleva
l'angle de la planche qui céda et se releva a la maniere d'un
couvercle. Les enfants regardérent a l'intérieur. Non sans
quelque appréhension. Qu'allaient-ils découvrir? Mais a
leur grande surprise, ils ne virent qu'un coffre vide!

« Eh bien, vrai, quelle déception! » s'écria Mick. Il
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n'avait-il pas entendu. Alors M. Lenoir lui fit signe
avec impatience.

« Non, monsieur, il ne faut pas l'appeler, déclara
Francois d'un ton ferme. Nous ne dirons rien devant lui, car
nous le détestons, et de plus il ne nous inspire aucune
confiance.

Qu'est-ce que cela signifie? s'exclama M. Lenoir,
furieux. D'abord, que savez-vous de  mes
domestiques? Je connaissais celui-ci depuis des années
quand il est entré a mon service : je suis slr de lui. Ce n'est
pas de sa faute s'il est sourd et si son infirmité le rend
parfois irritable. »

Francois ne dit mot, et il soutint sans baisser les yeux

le regard haineux que Simon fixait sur lui.
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I'on fit grand honneur au menu. Dagobert ne fut pas en
reste.... L'aubergiste, qui aimait beaucoup les chiens, servit
a notre ami une assiette si bien remplie que Dago heésita
tout d'abord a s'en approcher, redoutant que ce festin ne fit
en realité destine a quelque autre convive!... Il leva la téte
pour regarder Claude, 1'air indécis. La fillette lui adressa un
signe d'encouragement.

« Tu peux manger, va, dit-elle. C'est pour to1. »

II obéit sans se faire prier, se demandant si cette
merveilleuse auberge ne serait pas par bonheur le terme du
voyage. Quel séjour réve que celui ou l'on servait un tel
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Effray¢ par le tour que prenaient les choses, Noiraud
poussa un cri strident. M. Dorsel se leva d'un bond, niais au
méme instant, la corde s'abattit avec force sur les €paules
de Noiraud, qui ne put retenir un hurlement de détresse.

Tout a coup, I'on entendit le bruit d'une course rapide.
Prompte comme I'éclair, une masse confuse surgit d'une
galerie et se jeta sur Simon. Celui-c1 lacha un gémissement
de douleur et, chancelant sous l'attaque imprévue, il
renversa la lanterne qui éclairait la scéne. La lumicre
s'éteignit.

Dans l'ombre résonnaient des grognements furieux,
tandis que Simon luttait désespérément contre l'assaillant
myvstérieux. qui s'attachait a lui et le harcelait sans pitié.
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I'on fit grand honneur au menu. Dagobert ne fut pas en
reste.... L'aubergiste, qui aimait beaucoup les chiens, servit
a notre ami une assiette si bien remplie que Dago heésita
tout d'abord a s'en approcher, redoutant que ce festin ne fit
en realité destine a quelque autre convive!... Il leva la téte
pour regarder Claude, 1'air indécis. La fillette lui adressa un
signe d'encouragement.

« Tu peux manger, va, dit-elle. C'est pour to1. »

II obéit sans se faire prier, se demandant si cette
merveilleuse auberge ne serait pas par bonheur le terme du
voyage. Quel séjour réve que celui ou l'on servait un tel
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a l'aider. Ce n'était pas Simon, car 1'on avait chargé ce
dernier de revisser le dessus de la banquette, afin qu'il fat
impossible a quiconque de deviner comment avaient
disparu les victimes. L'homme était 1'un des serviteurs de
M. Vadec, remarquable par sa mine patibulaire.

« Jai été obligé d'amener aussi ce gamin, dit M.
Vadec. Il était en train de fureter dans la chambre d'Henri
Dorsel.... Et, a présent, c'est ce brave M. Lenoir qui va étre
surpris! Tant mieux : cela lui apprendra a comploter contre
moi! »

Les deux hommes transportérent leurs prisonniers
jusqu'a I'entrée des souterrains. Alors, M. Vadec s'arréta et,
tirant de sa poche une pelote de ficelle, 1l la langa a son
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Lorsque les cing amis se retrouverent quelc
ants plus tard dans le salon, Annie voulut passer
. sous celui de sa cousine mais la fillette la repo
> humeur.

« Ecoute, Claude, 1l faut que tu viennes chez
oir avec nous, dit Annie. Je ne pourral jamais p.
» to1 et cela nous causerait tant de peine de te savc
rbois toute seule.

— Je n'y serais pas seule : j'aurais Dago », rip
1de.

Les enfants eurent beau insister pour faire reveni
tte sur sa décision : elle demeura in¢branlable.

« Laissez-moi donc tranquille,, dit-elle. I1 faut qu
>chisse.... Voyons, comment va-t-on d'ici chez
oir, et d'abord ou se trouve ce fameux Pic du Corsai
ez-vous quelle route I'on prend pour y arriver?

— Nous devons y aller en voiture, répo
1cois, et comme j'ai entendu dire a Noiraud «
tait quelque part sur la cote, il est probable que
ra la corniche.... Mais pourquoi demandes-tu
1de?

— C(C'est mon affaire », 'dit la fillette. Et elle quitt
e, escortée de Dagobert. Personne ne chercha :
re, car I'on savait combien Claude pouvait se mor
1gréable quand elle était en colere.

Pendant ce temps, Mme Dorsel avait commenc
varer les bagages des enfants, bien qu'il fit g
ossible de récupérer les vétements rangés dan:
mbre des fillettes. Une demi-heure plus tard, Cla

111t 1'a1r AAtendil nrecalie eotiriant Daocobhert n'Atait
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a l'aider. Ce n'était pas Simon, car 1'on avait chargé ce
dernier de revisser le dessus de la banquette, afin qu'il fat
impossible a quiconque de deviner comment avaient
disparu les victimes. L'homme était 1'un des serviteurs de
M. Vadec, remarquable par sa mine patibulaire.

« Jai été obligé d'amener aussi ce gamin, dit M.
Vadec. Il était en train de fureter dans la chambre d'Henri
Dorsel.... Et, a présent, c'est ce brave M. Lenoir qui va étre
surpris! Tant mieux : cela lui apprendra a comploter contre
moi! »

Les deux hommes transportérent leurs prisonniers
jusqu'a I'entrée des souterrains. Alors, M. Vadec s'arréta et,
tirant de sa poche une pelote de ficelle, 1l la langa a son
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Lorsque les cing amis se retrouverent quelc
ants plus tard dans le salon, Annie voulut passer
. sous celui de sa cousine mais la fillette la repot
> humeur.

« Ecoute, Claude, 1l faut que tu viennes chez
oir avec nous, dit Annie. Je ne pourral jamais p:
» to1 et cela nous causerait tant de peine de te savc
rbois toute seule.

— Je n'y serais pas seule : j'aurais Dago », rip
1de.

Les enfants eurent beau insister pour faire reveni
tte sur sa décision : elle demeura in¢branlable.

« Laissez-moi donc tranquille,, dit-elle. Il faut qu
>chisse.... Voyons, comment va-t-on d'ici chez
oir, et d'abord ou se trouve ce fameux Pic du Corsai
ez-vous quelle route I'on prend pour y arriver?

— Nous devons y aller en voiture, répo
1cois, et comme j'ai entendu dire a Noiraud ¢
tait quelque part sur la cote, il est probable que
ra la corniche.... Mais pourquoi demandes-tu ¢
1de?

— C'est mon affaire », 'dit la fillette. Et elle quitf
e, escortée de Dagobert. Personne ne chercha :
re, car I'on savait combien Claude pouvait se mor
1gréable quand elle était en colere.

Pendant ce temps, Mme Dorsel avait commenc
arer les bagages des enfants, bien qu'il fit q
ossible de récupérer les vétements ranges dans
mbre des fillettes. Une demi-heure plus tard, Cla

111t 1'a1r AAtendil nrecalie eotiriant Daocobhert n'Atait
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béant, qui s'enfongait a la verticale jusqu'a une
profondeur d'environ trois metres. La, le puits semblait
s'¢largir et rejoignait sans nul doute quelque passage secret
reli€ au réseau de souterrains qui courait sous la colline.
Qui sait? peut-€tre menait-il directement a la maison de M.
Vadec....

« C'est €gal, qui aurait pu se douter de cela! s'exclama
Mick. Je parie que Noiraud lui-méme n'en savait rien.

— Si nous descendions? proposa Claude. Nous
verrions ou aboutit cette galerie et nous pourrions nous
mettre a la recherche de Dagobert. »

A ce moment, quelqu'un essaya d'entrer dans la
chambre, puis, trouvant la porte verrouillée, frappa avec
impatience.

« Pourquoi vous étes-vous enfermes? Que faites-vous
donc? s'écria une voix irritée. Ouvrez immédiatement !

— Mon Dieu, c'est papa! murmura Mariette,
¢pouvantée. Il faut lui ouvrir. *»

Claude rabattit le couvercle du coffre sans bruit. Elle
ne voulait a aucun prix que M. Lenoir fiit mis au courant de
sa derniere découverte. Quand i1l pénétra enfin dans la
picce, 1l vit les enfants debout pres de la fenétre ou bien
assis sur la banquette.

« Je viens d'avoir une longue conversation avec
Simon, annoncga-t-il, et comme je le prévoyais, il ignore
tout de ce qui se passait dans la maison. Il a éte
completement abasourdi en apprenant que vous aviez vu
des signaux sur la tour. Mais 1l ne croit pas que M. Vadec
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A ce moment, la porte s'ouvrit et un homme parut. Il
¢tait vétu d'un pantalon noir et d'une veste de toile blanche.
Sa physionomie semblait ¢trange.

« C'est ce que j'appelle un visage fermé, se dit Annie
en l'observant. Il doit €étre impossible de savoir ce que
pense cet homme-la : on croirait qu'il porte un masque.... »

« Tiens, vous voila, Simon », fit Noiraud avec
insouciance. Et, se tournant vers ses compagnons : « Je
vous présente Simon, I'homme de confiance de papa.
Comme il est sourd, vous pouvez dire ce que vous voulez
devant lui; cependant, je ne vous le conseille pas, car j'ai
I'i'mpression qu'il comprend toujours de quoi 1l s'agit.

- De toute manicre, déclara Claude, je trouve qu'il
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tranquilles pour tirer nos plans. En route! »

« Un passage secret! Quelle aventure! » se disaient le
enfants, en suivant leur guide, le cceur battant. En silenc
ils pénctrerent dans la piece a laquelle aboutissait |
corridor. Elle était sombre, d'aspect s€évere avec ses mu
lambrissés de chéne. Sans doute servait-elle
bibliotheque ou bien de bureau, car l'on y voyait ur
grande table ainsi qu'une quantit¢ impressionnant
d'é¢tageres et de casiers surchargés de livres. Mais pot
l'instant, i1l n'y avait personne.

Sans hésiter, Noiraud se dirigea vers l'une d¢
boiseries. Ses doigts se promenerent doucement sur un
moulure, exercerent en un point précis une forte pesee. L
panneau de chéne coulissa sans bruit. Alors, le gar¢onn
plongea la main dans le trou, empoigna quelque chos
tira... et, au méme instant, tout «n pan du lambris pivot
lentement sur lui-méme. L'ouverture qu'il démasquait ains
a la mani¢re d'une porte tournant sur ses gonds, ¢ta
amplement suffisante pour permettre aux enfants de s
introduire sans peine.

« Venez, dit Noiraud dans un souffle. Et surtout, pe
de bruit! »

Ravis en méme temps qu'assez inquiets de l'aventur
les amis se faufilerent 1'un apres I'autre. Noiraud passa |
dernier, et tandis qu'il proceédait a une manceuvi
mysterieuse, 1'on entendit les lambris reprendre doucemer
leur place. Alors, 1l alluma une petite lampe de poche, c:
il faisait a présent un noir d'encre.
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tranquilles pour tirer nos plans. En route! »

« Un passage secret! Quelle aventure! » se disaient le
enfants, en suivant leur guide, le cceur battant. En silenc
ils pénctrerent dans la piece a laquelle aboutissait |
corridor. Elle était sombre, d'aspect s€évere avec ses mu
lambrissés de chéne. Sans doute servait-elle
bibliotheque ou bien de bureau, car l'on y voyait ur
grande table ainsi qu'une quantit¢ impressionnant
d'é¢tageres et de casiers surchargés de livres. Mais pot
l'instant, i1l n'y avait personne.

Sans hésiter, Noiraud se dirigea vers l'une d¢
boiseries. Ses doigts se promenerent doucement sur un
moulure, exercerent en un point précis une forte pesee. L
panneau de chéne coulissa sans bruit. Alors, le gar¢onn
plongea la main dans le trou, empoigna quelque chos
tira... et, au méme instant, tout «n pan du lambris pivot
lentement sur lui-méme. L'ouverture qu'il démasquait ains
a la mani¢re d'une porte tournant sur ses gonds, ¢ta
amplement suffisante pour permettre aux enfants de s
introduire sans peine.

« Venez, dit Noiraud dans un souffle. Et surtout, pe
de bruit! »

Ravis en méme temps qu'assez inquiets de l'aventur
les amis se faufilerent 1'un apres I'autre. Noiraud passa |
dernier, et tandis qu'il proceédait a une manceuvi
mysterieuse, 1'on entendit les lambris reprendre doucemer
leur place. Alors, 1l alluma une petite lampe de poche, c:
il faisait a présent un noir d'encre.
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pas tarder a te sauter dessus!

- Sois tranquille : 1l ne me mordra pas, fit Noiraud
avec un sourire. Les chiens m'aiment toujours, et pour ce
qui est du tien, je pourrais te tirer les oreilles qu'il se
contenterait de me regarder en remuant la queue! »

La poterne franchie, les enfants se retrouverent dans
un long corridor obscur. Il aboutissait a une porte fermée.

« Attendez-moi un instant, dit Noiraud. Je vais
m'assurer que la voie est libre.... Papa est a la maison, je le
sais, et si jamais 1l apercevait votre chien, je ne donnerais
pas un quart d'heure avant que vous ne vous retrouv1ez tous
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Effray¢ par le tour que prenaient les choses, Noiraud
poussa un cri strident. M. Dorsel se leva d'un bond, niais au
méme instant, la corde s'abattit avec force sur les €paules
de Noiraud, qui ne put retenir un hurlement de détresse.

Tout a coup, I'on entendit le bruit d'une course rapide.
Prompte comme I'éclair, une masse confuse surgit d'une
galerie et se jeta sur Simon. Celui-c1 lacha un gémissement
de douleur et, chancelant sous l'attaque imprévue, il
renversa la lanterne qui éclairait la scéne. La lumicre
s'éteignit.

Dans l'ombre résonnaient des grognements furieux,
tandis que Simon luttait désespérément contre l'assaillant
myvstérieux. qui s'attachait a lui et le harcelait sans pitié.
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ballon, disposés dans son lit a la mani¢re d'un
mannequin, simulaient un homme profondément
endormi....

Et a présent, tous réunis dans le bureau de M. Lenoir,
c'¢tait auquel des enfants parlerait le premier pour raconter
ce qu'ils avaient appris. Il ne fallut pas longtemps a M.
Lenoir pour se convaincre que, bien loin d'étre le fidele
serviteur qu'il paraissait, Simon n'€tait en realité qu'un
vulgaire espion, installé au Pic du Corsaire par M. Vadec!

Des que Frangois eut compris que l'opinion de M.
Lenoir ¢tait faite a ce suyjet, il s'exprima plus librement,
n'hésita plus a mettre son hote au courant des événements
de la journc¢e.

« Grands dieux, s'exclama M. Lenoir quand Francois
eut terminé son récit, Vadec est fou a lier, cela est certain!
Je l'avais bien toujours trouvé un peu bizarre, mais il faut
qu'il ait completement perdu la raison pour avoir ainsi
machin¢ cet enlévement. Et Simon est aussi insensé que
lui!... Ma parole, il s'agissait d'un véritable complot : ces
deux gredins avaient dii apprendre quels €taient les projets
de M. Dorsel. Et ils ont voulu les empécher d'aboutir, afin
que ne soient pas compromises leurs fructueuses affaires
de contrebande. Dieu sait ce qu'ils auront ¢té capables de
faire.... Tout ceci est extrémement grave!

— Ah! si seulement Dagobert ¢tait ici! » s'écria
Claude brusquement.

M. Lenoir regarda la fillette, ¢ébahi. « Qui est
Dagobert? demanda-t-il.

u ry 4 * -
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ballon, disposés dans son lit a la mani¢re d'un
mannequin, simulaient un homme profondément
endormi....

Et a présent, tous réunis dans le bureau de M. Lenoir,
c'¢tait auquel des enfants parlerait le premier pour raconter
ce qu'ils avaient appris. Il ne fallut pas longtemps a M.
Lenoir pour se convaincre que, bien loin d'étre le fidele
serviteur qu'il paraissait, Simon n'€tait en realité qu'un
vulgaire espion, installé au Pic du Corsaire par M. Vadec!

Des que Frangois eut compris que l'opinion de M.
Lenoir ¢tait faite a ce suyjet, il s'exprima plus librement,
n'hésita plus a mettre son hote au courant des événements
de la journc¢e.

« Grands dieux, s'exclama M. Lenoir quand Francois
eut terminé son récit, Vadec est fou a lier, cela est certain!
Je l'avais bien toujours trouvé un peu bizarre, mais il faut
qu'il ait completement perdu la raison pour avoir ainsi
machin¢ cet enlévement. Et Simon est aussi insensé que
lui!... Ma parole, il s'agissait d'un véritable complot : ces
deux gredins avaient dii apprendre quels €taient les projets
de M. Dorsel. Et ils ont voulu les empécher d'aboutir, afin
que ne soient pas compromises leurs fructueuses affaires
de contrebande. Dieu sait ce qu'ils auront ¢té capables de
faire.... Tout ceci est extrémement grave!

— Ah! si seulement Dagobert ¢tait ici! » s'écria
Claude brusquement.

M. Lenoir regarda la fillette, ¢ébahi. « Qui est
Dagobert? demanda-t-il.
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« C'est bien simple, expliqua-t-il. J'¢tais si content de
voir arriver mes amis que je les ai tout de suite conduits ici
pour bavarder avec eux!... Merci, Simon. Nous allons
descendre dans un instant »

Le domestique sortit, le visage impénétrable Rien, pas
le moindre sourire, pas la moindre expression n'avait anime
ses traits.

« Je n'aime pas cet homme, s'écria Annie avec fougue.
Est-il ic1 depuis longtemps?

- Non, un an environ, répondit Noiraud. Nous 1'avons
vu arriver un beau matin. Maman ne savait méme pas qu'il
devait venir. Il est entré sans dire un mot. Cingq minutes
plus tard, il avait déja endossé sa veste blanche et il
allait frapper a la porte du bureau pour faire le ménage. Il
est bien certain que papa l'attendait, mais maman n'€tait
au courant de rien, j'en suis persuadé. Si vous aviez vu sa
stupéfaction!... Allons, ce n'est pas le moment de faire
des discours : il faut nous dépécher de descendre! »

Et Noiraud se dirigea vers la porte, mais au moment
de sortir, 1l se retourna vers ses amis :

« A propos, j'aime mieux vous dire que papa est
toyjours tres gentil. Il sourit, il aime s'amuser et raconter
des histoires. Seulement, 1l ne faut pas s'y fier, car il est
capable de prendre des coleres terribles....

- Jlaimerais mieux ne pas me trouver trop
souvent avec lui, murmura Annie, tout juste rassurée. Et ta
maman, Noiraud, comment est-elle?

- Je suis sir que vous vous entendrez tout de suite
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Le véhicule freina aussitot. D'un coup d'ceil, M. Dorsel
examina le chargement. Puis il se précipita et, en quelques
secondes, aid¢ de Francgois, 1l dégagea plusieurs planches
qu'il courut jeter dans la vase. S'en servant ensuite comme
des pierres d'un passage a gué, il parvint a atteindre
I'infortuné Dago.

Le chauffeur du camion sauta a bas de son siege pour
aider au sauvetage. Et 1l langa d'autres planches, a angle
droit avec les premieres, de manicre a former une surface
plus grande, susceptible de mieux résister a I'emprise de la
vase. Puis ce fut le tour des blches, sacs et fagots qui, peu
a peu, formerent une sorte de pont entre le marais et la
route.

« Oncle Henr1 va attraper Dago! Ca vy est, il le tient et,
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« C'est bien simple, expliqua-t-il. J'¢tais si content de
voir arriver mes amis que je les ai tout de suite conduits ici
pour bavarder avec eux!... Merci, Simon. Nous allons
descendre dans un instant »

Le domestique sortit, le visage impénétrable Rien, pas
le moindre sourire, pas la moindre expression n'avait anime
ses traits.

« Je n'aime pas cet homme, s'écria Annie avec fougue.
Est-il ic1 depuis longtemps?

- Non, un an environ, répondit Noiraud. Nous 1'avons
vu arriver un beau matin. Maman ne savait méme pas qu'il
devait venir. Il est entré sans dire un mot. Cingq minutes
plus tard, il avait déja endossé sa veste blanche et il
allait frapper a la porte du bureau pour faire le ménage. Il
est bien certain que papa l'attendait, mais maman n'€tait
au courant de rien, j'en suis persuadé. Si vous aviez vu sa
stupéfaction!... Allons, ce n'est pas le moment de faire
des discours : il faut nous dépécher de descendre! »

Et Noiraud se dirigea vers la porte, mais au moment
de sortir, 1l se retourna vers ses amis :

« A propos, j'aime mieux vous dire que papa est
toyjours tres gentil. Il sourit, il aime s'amuser et raconter
des histoires. Seulement, 1l ne faut pas s'y fier, car il est
capable de prendre des coleres terribles....

- Jlaimerais mieux ne pas me trouver trop
souvent avec lui, murmura Annie, tout juste rassurée. Et ta
maman, Noiraud, comment est-elle?

- Je suis sir que vous vous entendrez tout de suite
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Le véhicule freina aussitot. D'un coup d'ceil, M. Dorsel
examina le chargement. Puis il se précipita et, en quelques
secondes, aid¢ de Francgois, 1l dégagea plusieurs planches
qu'il courut jeter dans la vase. S'en servant ensuite comme
des pierres d'un passage a gué, il parvint a atteindre
I'infortuné Dago.

Le chauffeur du camion sauta a bas de son siege pour
aider au sauvetage. Et 1l langa d'autres planches, a angle
droit avec les premieres, de manicre a former une surface
plus grande, susceptible de mieux résister a I'emprise de la
vase. Puis ce fut le tour des blches, sacs et fagots qui, peu
a peu, formerent une sorte de pont entre le marais et la
route.

« Oncle Henr1 va attraper Dago! Ca vy est, il le tient et,
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s'acheminaient a ce moment méme vers le bas du
Rocher Maudit, guidés par Dagobert.

« Tenez, voici l'endroit ou 1ls étaient », s'écria
Frangois, promenant autour de lui le faisceau de sa lampe.
« Un banc,... des couvertures en désordre,... une lanterne
renversee! Et puis, regardez, 1a, par terre, ces morceaux de
papier déchiré ! On dirait qu'il y a eu du grabuge! »

Claude eut tot fait de reconstituer ce qui s'€tait passe.

« M. Vadec a ,d0 laisser ses prisonniers ici, déclara-t-
elle. Et puis 1l est revenu faire a papa quelque proposition
que celui-ci aura refusée. Sur ce, il y aura eu une bagarre....
Oh! pourvu que papa et Noiraud s'en soient tirés sains et
saufs! »

Le visage de Francois s'était assombri.
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s'acheminaient a ce moment méme vers le bas du
Rocher Maudit, guidés par Dagobert.

« Tenez, voici l'endroit ou 1ls étaient », s'écria
Frangois, promenant autour de lui le faisceau de sa lampe.
« Un banc,... des couvertures en désordre,... une lanterne
renversee! Et puis, regardez, 1a, par terre, ces morceaux de
papier déchiré ! On dirait qu'il y a eu du grabuge! »

Claude eut tot fait de reconstituer ce qui s'€tait passe.

« M. Vadec a ,d0 laisser ses prisonniers ici, déclara-t-
elle. Et puis 1l est revenu faire a papa quelque proposition
que celui-ci aura refusée. Sur ce, il y aura eu une bagarre....
Oh! pourvu que papa et Noiraud s'en soient tirés sains et
saufs! »

Le visage de Francois s'était assombri.
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cuisiniere au marché. Si quelqu'un s'é¢tonne de la
disparition du panier, je pourrai toujours le rapporter. »

Le garconnet se dirigea vers la trappe et fixa son
¢chelle de corde au bord du trou. Elle se déroula en
ondulant comme un serpent et on I'entendit heurter le fond
du puits. Puis on appela Dagobert qui avait suivi les
e¢vénements en manifestant quelque surprise. Il s'approcha
de Claude, remua la queue. La fillette lui mit ses bras
autour du cou.

« Mon pauvre Dago, 'dit-elle, tu ne dois gucre
t'amuser, quand tu es enferm¢ dans ton corridor. Mais tu
vas voir ce que nous allons faire de beau ce matin!

— Je vais descendre le premier, annon¢a Noiraud. Et
puis ce sera le tour de Dago. Je vais passer autour de son
panier cette grosse corde que voila. Elle est assez longue
pour descendre jusqu'au fond du puits. Nous attacherons
'extrémiteé au pied du lit de Mariette et comme cela, nous
n'aurons pas le souci de la remonter quand nous voudrons
ramener Dagobert ici. »

On installa le chien dans la malle. Comme il s'é¢tonnait
de cette étrange manceuvre et commengait a gémir, Claude
lui prit le museau dans sa main.

« Chut, Dago, sois sage, dit-elle. Tu ne dois pas
comprendre grand-chose a tout ceci, mais sois tranquille, tu
feras une belle promenade en récompense! »

Ce mot « promenade » suffit a remettre du baume au
ceeur du malheureux Dagobert. Et il se résigna a son sort
de la meilleure grace du monde, révant d'une longue
randonnée. en plein air. au erand soleil!
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cuisiniere au marché. Si quelqu'un s'é¢tonne de la
isparition du panier, je pourrai toujours le rapporter. »

Le garconnet se dirigea vers la trappe et fixa son
chelle de corde au bord du trou. Elle se déroula en
ndulant comme un serpent et on I'entendit heurter le fond
u puits. Puis on appela Dagobert qui avait suivi les
venements en manifestant quelque surprise. Il s'approcha
e Claude, remua la queue. La fillette lui mit ses bras
utour du cou.

« Mon pauvre Dago, 'dit-elle, tu ne dois gucre
amuser, quand tu es enferm¢ dans ton corridor. Mais tu
as voir ce que nous allons faire de beau ce matin!

— Je vais descendre le premier, annon¢a Noiraud. Et
uis ce sera le tour de Dago. Je vais passer autour de son
anier cette grosse corde que voila. Elle est assez longue
our descendre jusqu'au fond du puits. Nous attacherons
extrémité au pied du lit de Mariette et comme cela, nous
'aurons pas le souct de la remonter quand nous voudrons
amener Dagobert icl. »

On installa le chien dans la malle. Comme il s'étonnait
e cette étrange manceuvre et commengait a gémir, Claude
11 prit le museau dans sa main.

« Chut, Dago, sois sage, dit-elle. Tu ne dois pas
omprendre grand-chose a tout ceci, mais sois tranquille, tu
eras une belle promenade en récompense! »

Ce mot « promenade » suffit a remettre du baume au
ccur du malheureux Dagobert. Et il se résigna a son sort

e la meilleure grace du monde, révant d'une longue
‘ndonnée en nlein air a11 orand <colet1l!
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Le seul moment critique de la journé€e était celui ou, le
soir venu, l'on conduisait Dagobert dans la chambre des
fillettes. Il fallait alors risquer le tout pour le tout, et ceci,
dans l'obscurit¢ complete, car Simon avait 1'habitude
singuliere de survenir a pas feutrés, au moment ou l'on s'y
attendait le moins. Claude tremblait qu'il ne découvrit la
présence de l'infortuné Dagobert!

Celui-ci menait en verité une existence peu commune.
Quand les enfants ¢étaient a la maison, il lui fallait en effet
demeurer dans le passage qui lui était réserve. Il le
parcourait inlassablement, a la fois surpris et inquiet de s'y
voir relégue, et guettait avec impatience le coup de sifflet
h1t annoncant 1a vicdite de <e<s amis ou bien 'heure de <g
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¢S contrebandiers! 11s doivent s€ trouver sur l'un de ces
>ntiers secrets qui menent au Rocher Maudit a travers le
arais.... Des contrebandiers, mon Dieu, des
ontrebandiers! »
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convenait en effet de l'effectuer de tres bonne heure,
avant que personne ne flt encore levé dans la maison.
Heureusement, Claude ¢tait de ces gens qui peuvent se
réveiller sans effort a 'heure de leur choix. Aussi ¢tait-elle
debout des six heures tous les matins. Et elle se glissait a
pas de loup jusqu'a la porte de Noiraud. Celui-ci, déja
réveillé par l'avertisseur qu'avait déclenché le passage de
Claude dans le corridor, sautait a bas de son lit pour
accueillir Dagobert.

« J'espere que vous vous amusez bien », disait M.
Lenoir, a chaque fois qu'il rencontrait ses jeunes hotes dans
le vestibule ou dans 1'escalier.

« Oh! oui, monsieur », répondaient-ils invariablement.

Et chacun de se dire a part soi :

« En fin de compte, nos vacances sont bien plus
calmes que nous ne l'aurions cru.... C'est extraordinaire : il
ne se passe jamais rien! »

Cependant le jour n'était pas loin ou 1l commencerait a
se passer quelque chose, et qui sait en pareil cas jusqu'ou
cela peut vous mener!
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convenait en effet de l'effectuer de tres bonne heure,
avant que personne ne flt encore levé dans la maison.
Heureusement, Claude ¢tait de ces gens qui peuvent se
réveiller sans effort a 'heure de leur choix. Aussi ¢tait-elle
debout des six heures tous les matins. Et elle se glissait a
pas de loup jusqu'a la porte de Noiraud. Celui-ci, déja
réveillé par l'avertisseur qu'avait déclenché le passage de
Claude dans le corridor, sautait a bas de son lit pour
accueillir Dagobert.

« J'espere que vous vous amusez bien », disait M.
Lenoir, a chaque fois qu'il rencontrait ses jeunes hotes dans
le vestibule ou dans 1'escalier.

« Oh! oui, monsieur », répondaient-ils invariablement.

Et chacun de se dire a part soi :

« En fin de compte, nos vacances sont bien plus
calmes que nous ne l'aurions cru.... C'est extraordinaire : il
ne se passe jamais rien! »

Cependant le jour n'était pas loin ou 1l commencerait a
se passer quelque chose, et qui sait en pareil cas jusqu'ou
cela peut vous mener!





EPUB/images/img_0027.bmp
maisons de la ville communiquent ainsi avec les
souterrains, comme la notre. Et je vous assure qu'il n'est
pas toujours facile de découvrir la trappe d'acces!

— Regardez, s'écria soudain Annie, on apercoit de la
lumiere la-bas, devant! Ah! que je suis contente ! J'avais
une peur affreuse de ne plus pouvoir sortir d'ici! »

La fillette disait vrai : c'€tait bien un peu de jour qui
filtrait par une ouverture donnant a flanc de colline. Quand
les enfants 1'atteignirent, ils se penchérent au bord du trou
afin de regarder au-dehors.

Ils se trouvaient a présent au-dessus des remparts de la
ville, a mi-chemin des éboulis de rochers qui dévalaient a
pic sur le marais. Noiraud mit sa lampe ¢électrique dans sa





